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CH. D. 



AVANT-PROPOS 

Atlolpbe l\lonod, predicateur. 

Nous n'hesitons pas a le dire, quoique frcmissant encore de 
l'enthousiasme que nous a cause une Etude aussi bienfaisante 
pour notre ame qu'utile pour notre ministere a venir: au nom­
bre des gloires de notre protestantisme moderne, nous mcttons 
au premier rang le bienheureux Adolphe Monad. La generation 
qui l'a connu et ceux-la surtout qui eurent la joie de vivrc dans 
son intimite pourraient seuls nous dire a quel point ce chretien 
merita l'admiration qu'il inspire. 11 ne fut pas mains remar­
quable, nous dit-on, par la beaute de son caractere que par 
l'eclat de son eloquence: et les deux volumes de Souvenirs in­
times qu'on vient de publier 1 confirment ce jugement. Par un 
effort moral d'une merveilleuse intensite, par une prierc conti­
nuelle qui appclait au secours de la nature humaine lcs puis­
sances de la grace divine, Ad. J\Ionod etait parvenu a etre 
hulnble au milieu de sa gloire ; plein d'indulgence envers les 
autres, quoiquc d'une extreme severite envers lui-meme; joyeux 
d'une joie profonde, en depit d'une constitution maladive; me­
lancolique parfois, mais sans aigreur ; ferme en memc temps 
que charitable; aussi dispose a conceder un droit qu'a nejamais 
transiger avec le devoir ; au reste, obeis8ant jusqu'au sacrifice 
et consciencieux jusqu'au scrupule. Unjour, un de ses collegues 
clans le professorat lui dit : « Vous etes plus saint que saint 
Paul ! >) exclamation irrefiechie sans doute, mais touchant te­
moignage d'une admiration que beaucoup d'autres ressentaient 
a cet extreme degre. 

1 Atl. Monod, Souvenirs de sa vie. 2 vol., Paris, f885. 



6 

Nous csperons qu'avant la fin de ce siecle quelques-uns de 
ceux qui ont connu de pres l'illustre predicateur entreprendront 
d'ecrire l'histoire de sa vie et de retracer son caractere. Mais 
quelque eminente que soit, au point de vue moral, la personna­
lite d'Ad. :Monod, c'est sous une autre face que la posterite 
l'admirera. C'est comme orateur chretien qu'Ad. l\ionod est 
immortcl. 

I 

On ne sait pas assez quel soin extreme ii mettait a preparer 
ses discours. Ce fut rneme un des tourments de son rninistere 
que jamais ii ne crut avoir assez fait pour assurer le succes de 
sa parole. Etudiant de l'Academie de Geneve, il consacre cinq 
mois a la composition d'un sermon d'etude, toujours mecontent 
de son reuvre et aspirant vainement a la realisation de son 
irleal. A Naples, les occupations de son pastorat l'empechent . 
de donner a sa predication tous les soins qu'il desire : il s'y 
appliquc, rnais d'une maniere indirecte, par l'etude des grands 
sermonnaires, l\fassillon, Bossuet, mais surtout Saurin auqucl 
il donnc la prerniere place. Il se forme, a cette epoque, a !'im­
provisation, faculte precieuse qu'il pretendait n'avoir point 
re<;ue en partage, mais qu'il voulait acquerir a force de travail. 
On sait les dangers de ce procede oratoire tres commode ou tres 
laborieux, suivant la conscience qu'on y apporte. Heureusement, 
Ad. Monod comprit cet art difficile comme tout orateur serieux 
doit le comprendre. Pour lui, improviser, c'etait- selon l'heu­
reuse expression d'Ath. Coquerel, - savoir tres bien ce qu'il 
allait dire, sans savoir comment ii le dirait ; c'etait rnediter, 
combiner, raturer clans sa pensee, trouver Jes arguments, les 
classer par ordre de puissance, menager les transitions, com­
poser l'cxorde, arreter-la peroraison. En realite, Ad. l\ionod 
improvisa de cette maniere pendant toute sa vie. Rarement il 
recita, bien qu'il n'e(tt aucune repugnance pour la recitation 
proprement elite. D'ordinaire, il laissa a sa parole assez de lati­
tude et de sp?ntaneite pour qu'elle put se penetrer de cette 
chaleur comm~micative, de cette emotion vibrante que donnc a 
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l'orateur la multitude de ceux qui l'ecoutent, multitudo jacit 
oratorem. La lecture du sermon << Qui doit communier? ii montre 
a quel point Ad. l\fonod savait tout a la fois ceder aux elans de 
la libre inspiration et demeurer fidele aux exigences de l'art. 
Parfois il ecrivait son discours avant de le prononcer, gcnerale­
ment meme il en ecrivait les parties capitales, surtout s'il s'a­
gissait d 'un sujet deli cat et qu 'il craignit l 'irnpctuosite naturelle 
<le sa parole ; mais dans la plupart des cas, et particulierement 
dans la periocle de maturite de son talent, il ordonnait, il corri­
geait, il perfectionnait son discours dans le secret de sa memoire 
et par le seul travail de sa pensee. Il composait done ses chefs-
1l' CX'uvre comme Racine ses tragedies: il ne lui restait plus qu'a 
les ccrire ; et il les ecrivait en effet, mais le lundi seulement, 
c'est-a-dire au lendemain du jour oi1 il les avait prononces. 
Cette redaction tardive avait pour but, a ses yeux, de !'obliger 
it chfttier son style, a varier !'expression de sa pensee et a no 
pas perdre l'habitude de l'enchainement rigoureux des idees, 
<le !'harmonic des periodes, de la propriete des termes, en un 
mot, de la composition oratoire clans toute sa perfection. S'agis­
sait-il de livrer un discours a l'imprimeur, le predicateur redou­
blait de zele, reprenait page par page, ligne par ligne, son 
ceuvre deja soigneusement ecrite ; il pesait chaque mot, se ren­
<lait compte du rythme des phrases, consultait les dictionnaires, 
et, en cas de doute, en appelait au jugement de ceux qui l'en­
touraient. La correction des epreuves etait l'objet de soins tout 
aussi minutieux : que d'b(~sitations parfois pour la place exacte 
d'un point ou d'une virgule ! Aussi j\lm• l\Ionod disait-elle en 
souriant que c'etait bien la pour son mari une veritable eprenve ! 
- Gardons-nous de reprocber au grand orateur !'immense im­
portance qu'il donnait aux plus petits details : c'etait cbez lui 
affaire de conscience, et rien ne nous etonnera quand nous 
conna'.itrons le principe d'une activite aussi opiniatre et aussi 
scrupuleuse. 

Suivant les circonstances, notre prerlicateur choisissait son 
texte d'apres le sujet precon<;u, soit traitait purement et sim­
plement un texte biblique par la voie des developpements. Quoi 
qu'il en soit, les discours d'Ad .. ~fonod etaient prepares tres 
longtemps a l'avance. Dans l'exercice du ministere, ii se met-
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tait a l'ceuvre le plus tot qu'il pouvait. S'il s'agissait de sujets 
speciaux et qu'il etit beaucoup de temps devant lui, il Jes medi­
tait pendant de longues semaines et en faisait le but presquc 
exclusif de ses lectures, de ses conversations et de ses pensees; 
chemin faisant ou dans les moments perdus, il envisageait sa 
these sous toutes Jes faces ; il en essayait la tractation, il en 
deterrninait le plan. Ce long intervalle lui servait particuliere­
ment a rassembler ses matcriaux et ses preuves; c'est ainsi 
qu'il consacra deux annees entieres a preparer « l'Ami de J'ar­
gent, » sermon que lui suggera l'avarice sordide d'un paysan 
des bords du Tarn. - Le sujet choisi et deja suffisamment mc­
dite, Ad. Monod jetait sur une feuille de papier, clans le desor­
dre meme oil elles se presentaient a sa memoire, les idees qui 
lui etaient venues a l'esprit ; c'etait ce qu'il appelait familiere­
ment son plan chaml : anecdotes, arguments, citations, remar­
ques, expressions heureuses, images, tournures eloquentes, tout 
cela etait fidelement inscrit. Une semaine ou deux se passaient: 
Ad.Monod reprenait son reuvre; il en cherchaitl'unite et l'har­
monie, il en faisait le plan, le plan de i:erve. Ce second plan 
etait susceptible de modifications diverses et devait se deve­
lopper en une redaction tout a la fois plus ample et plus detcr­
minee, a Iaquelle il ne manquait plus que la chaleur et la vie de 
I 'action oratoire. 

Parfois, Ad. l\fonocl proccdait d'une maniere un peu diffe­
rente : apres l'elaboration de son premier plan, il faisait, a unc 
semaine d'intervalle et indcpendamment l'une de l'autre, dcux: 
redactious de son sujet ; puis il confrontait les resultats obte­
nus et arretait la forme definitive. 

Jusqu'a la derniere heure et aussi souvent que l'occasion le 
lui permettait, il retouchait son reuvrc. Un sermon n'etait ja­
mais completemcnt fait pour lui. A l\fontauban, il avait cou­
tume de dire a ses eleves : (( Redoublez d'efforts pour faire Ull 

sermon bien fait, mais gardez-vous de croire qu'un sermon bien 
fait soit un sermon qu,'on ne retouche plus. )) 11 retoucbait lui­
meme lcs discours qu'il avait preches ; on sait d'ailleurs qu'il 
lcs repetait volontiers et meme un grand nombre de fois : il es­
timait qu'un bon sermon etait 'tmc partie de la verit6 eterncllc 
et qu'il devait convenir en consequence a tous les temps et a 
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tous les lieux ; Ad. Monod voulait qu'a chaque audition son 
ceuvre fO.t plus parfaite. L 'etait-elle en effot ? nous n 'oserions 
le dire ; nous croyons volontiers que le predicateur gatait, 
par un trop grand nombre de retouches, ses magnifiques dis­
cours: le genie d'Ad. l\fonod etait plus spontane qu'il ne pen­
sait lui-meme et le soin extreme qu'il mettait a ses corrections 
multipliees ont dti enlever beaucoup de charme et de puis­
sance sinon a sa parole parlee, Iaquelle demeura toujours plus 
ou m9ins libre, nous l'avons dit, du moins a sa parole c\crite. 
11 y a dans son unique discours stenographie et dans ses dis­
cours posthumes, qu'il n'avait point retouches pour !'impres­
sion, une certaine allure plus libre et plus rapide que nous 
avons le regret de ne pas rencontrer dans ses autres discours. 

Quoi qu'il en soit, Ad. Monod, ici comme partout, cberchait 
la perfection. 11 la recherchait jusque clans les moindres details 
de la vie, mais ii la recherchait surtout dans sa predication, 
parce que pour lui, precher, c'etait exercer le ministere a la 
fois le plus redoutable et le plus sublime que Dien p1lt confier it 
un homme. Quaml il ecrivait son discours, tout son etrc frisson­
nait d'une emotion Sainte, ii s'ecriait, faiblissant SOUS Ja charge: 
0 croix de la predication de la croix ! Quand ii montait en 
chaire, ii se disait: II y a dans cet auditoire des arnes auxquelles 
tu vas annoncer l'Evangile pour la prerniere fois; et d'autres .... 
pour la derniere ! II sentait qu'il allait rendre plus coupables 
devant Dieu ceux de ses auditeurs qu'il n'allait pas rendreplus 
croyants. Aussi quelle gravite, et, selon le rnot de Yinet, quel 
serieux clans sa parole ! Quel soin clans sa preparation ! Rien 
ne pouvait ctre assez etudie, assez perfectionne pour cette 
grande ceuvre : la conversion des ames. L'art apparut a Ad. 
l\Ionod comme le moyen beni d'atteindre a la supreme elo­
quence, celle qui persuade, celle qui est une action. Il etudia 
!'art cornme ii ctudiait toute chose, avec conscience et avec 
amour, et cbacun de ses discours devint une reuvre rl'artiste. 
Ath. Coquerel l'en a felicite: <<Si jamais predication chretienne 
a ete marquee au coin de !'art le plus etudie, ce fut la siennc. 
On sait avec quelle perseverance ses sermons les plus remarques 
etaient travailles ; ii lcs recorrigeait sans cesse, a mesure que 
clans ses courses missionnaires ii les portait d'eglisc en eglise ; 
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et dans son debit, qui pouvait meconnaltre une exploitation tres 
habile et tres reflechie <les ressources de l'art oratoire, qui 
certes n'enlevait rien a l'energie de ses convictions? ' )) - On 
connait aussi le jugement d'Alex. Vinet sur les sermons de 
notre predicateur: r< Le caractere qui les distingue, c'est la per­
fection ... Jene m'enquiers quc de l'art, et je dis ciue personne, 
parmi les preclicateurs modernes dont on fait cas, n'a respecte 
davantage, n'a mieux comm ni mieux pratique l'art 2• n-Peut­
etre s'etonnera-t-on de rencontrer chez Ad. Monod l'union si 
singuliere d'un art extreme et d'une extreme sincerite ; mais 
pour lui, l'art ne fut pas autre chose que la sincerite meme . 
.Nous ne pensons guere a l'art, surtout clans ces matieres, sans 
y joindre l'iclee d'artifice: rien n'etait plus eloigne de la pensee 
d'Ad. Monod. Pour lui l'art, c'etait le retour a la nature, mais 
a la nature primitive, telle qu'elle sortit des mains de Dieu ; 
c' etait le re tour au Beau supreme, a la V erite immuable, au 
Bien eteruel, c'etait le rctour a Dieu. Aussi l'art ne fut-il pas 
seulement envisage par lui comme un moyen noble et sacre, 
ainsi que nous le elisions tout a l'heure, mais a quelques egards 
comme un but. Pendant toutc sa vie, Ad. Monod n'ambitionna 
qu'une chose, c'etait d'atteindre a la perfection ; or, l'art est 
Ja perfection rneme ; tendre vers l'art supreme, c'est tendre 
vers la perfection supreme, c'cst se sanctifier ... C'est ainsi que 
Ja pensee d'Ad. Monod nous fut revelee, un jour, par un de ceux 
qui eurent le privilege de l'avoir comrne professeur a 1\Iontau­
ban et de vivre clans son intimite jusqu'a l'heure de sa mort 3

; 

et nous comprimes alors comment il se fit que le plus sincere 
des predicateurs fut en meme temps !'artiste le plus consomme. 
Oui, nous comprenons que dans une :lme aussi pure, un but 
aussi noble ait tout sanctifie; et nous possedons maintenant le 
secret de ce labeur perseverant et meticuleux qui nous etonnait 
tout a l'heure. 

Au reste, cc travailfait pour Dien etait fait a.vec Dien. Non 

1 Observ. prat. sur la Predication, par Ath. Corinerel, p. 257. 
2 Vinet-, Mi>langes, p. '~7!l. 
8 M. Larchever1ue, il la bienveillance t!nquel nous sommes retlevable 

de plnsienrs renseignements precieux. 
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seuJernent Ad. l\fonod se preparait par les efforts de l'intelli-
1rence et les effusions du cceur, rnais il se preparait aussi par la 
priere, cette respiration de l'ame, comme il l'appelait. Toutes 
ses predications furent, pour ainsi dire, faites a genoux. On 
trouve dans son journal in time ce mot significatif: << J' ai repasse 
mon sermon par la priere. 1> Ordinairement il repassait ainsi 
tons ses discours, la matinee du dimanche, pendant Jes heures 
qui precedaient celle du culte. Souvent, tandis qu'il redigeait 
son sermon, assis devant sa table, la plume a la main, ii inter­

. rornpait le cours de ses pensees et ecrivait une supplication 
anlente : cc 0 Christ ! assiste-rnoi par le sang de ta croix ! >> 

Un de ses manuscrits debute par cette priere : '' 0 mon Dien, 
donne-rnoi, par ton Esprit, de deposer au pied de la croix de 
ton Fils la recherche de moi-meme et !'inquietude sous lesquelles 
j'ai succombe trois jours, au detriment de mon sennon, de ma 
foi, de ta gloire, et au scandale de mes freres. Quant a mon 
sennon, donne-moi de le faire non tel que je veux, rnais tel que 
tu le veux. Tu possedes le secret de faire beaucoup en peu de 
temps. Je m'abandonne it Toi et commence mon travail sans 
crainte, les y~ux tournes vers Toi. Eclaire-moi pour l'amour de 
Christ 1 ! >> Des discours ainsi prepares ne pouvaient manquer 
d'amener des resultats benis : Dieu lui-meme n'etait-il pas 
interesse au succes de l'entreprise, et Ad. Monod ne pouvait-il 
pas Lui dire le mot immortel de Luther: r< C'est ton affaire, ce 
n'est pas la mienne ! >> 

II 

:i\fais entrons clans le detail de cette admirable predication et 
jugeons en peu de mots les diverses parties qui, au point de vue 
homiletique, la constituent. 

En gen<;ral, l' exorde, chez Ad. Monod, revele tout a la fois 
beaucoup de travail et de naturel. Destine a introduire le sujet 
du discours et a eveiller chez l'auditeur de bienveillantes dis­
positions, il faut reconnaitre que, chez ce predicateur, il atteint 

1 Edm. de Pressense, Etudes con temp., p. 196-197. 
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toujours ce double but. Des l'entrce, notre curiositc est vive­
ment cveillee, !'intention de l'orateur nous est connue, et nous 
entrons sans arriere-pensee et sans resistance dans la serie de 
ses developpements. Le texte enonce presente-t-il quelques 
difficultes? l'exorde les dissipe par une exegese populaire et de 
bon aloi. S'agit-il d'une proposition impliquee dans le texte et 
que le discours se chargera d'etablir? l'exorde dcgage cette 
proposition, la formule avec clarte et l'elucide, s'il le faut, par 
un veritable luxe de definitions. La proposition a etablir OU 

la matiere du discours apparait-elle d'emblee avec une clarte 
suffisante? l'exorde se reduit alors a quelques mots d'introduc­
tion et l'orateur entre immediatement dans son sujet. Ainsi, 
rien de plus varie que les procedes d'Ad. Monod pour cette 
partie du discours. TantOt son exorde est d 'une brievete extreme. 
comme dans la (( Creation, >> tan tot il comprend plusieurs pages 
commo clans a Pouvez-vous mourir tranquille? » Rarement il 
est majestueux, jamais solennel; d'ordinaire, il est empreint 
d'une noble familiarite. Parfois il dcbute par un trait hardi: 
« Y a-t-il ici quelqu'un qui ait soif...? >i Parfois ii n'est qu'une 
introduction ingenieuse - tres lcgitime a notre avis, - comme 
dans cc Dien est amcmr. » Parfois encore ii s'ouvre par une idee 
originale, par un trait inattendu, comme clans « Etes-vous un 
meurtrier? >> ou dans « Marie-Magdeleine. >> 

Toutefois on reconnaitra facilement qu'Ad. l\fonocl n'a pas 
soumis tons ses exordes aux rcgles strictes de l'homiletique 
classique. Si la plupart sont irreprochables aux yeux des mai­
tres Jes plus severes, ii faut convenir que parfois l'orateur a 
.adopte, sur ce point, un genre particulier dont le caracterc 
pl'incipal est la pure et simple violation de la regle d'unite. 
« L'exorde, dit Vinet, ne doit renfermer qu'une idee, qu'une 
seule idee 1, >> et ii n'est pas rare de rencontrer chez le predica­
teur que nous. etudions, des exordes que l'on pent considerer, 
l'e]ativement a cette regle, doubles, triples OU meme quadru­
ples. Prenons, par exemple, le discours sur « le Bonheur de la 
vie chretienne; >> voici Jes principales idees que l'exorde deve­
loppe : « Pourquoi les conversions sont-elles rares? c'est parce 

1 Homiltitique, p. 284,. 
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que, dit-on, la vie chretiennc est des plus tristes. Erreur. -
Vous m'opposez, il est vrai, un argument d'experience: il n'est 
pas exact que les chretiens soient des gens heureux. - Mais, 
outre que di verses circonstances particulieres peuvent expliquer 
leur melancolie, cette . melancolie procede avant tout d'une 
contradiction et d'un manque de foi. - Nature du bonheur de 
la vie chretienne. - Cause principale de ce bonheur : le pardon 
de Dieu. - Enfin, enonce du but precis de l'orateur. )) Prenons 
le sermon intitule (( Pouvez-vous mourir tranquille? >J l'cxorde 
n'est pas autre chose qu'une introduction en deux parties dont 
la seconde est la refutation de ces trois theses : << Dieu est trop 
bon pour punir Jes pecheurs. - La conversion est possible 
apres la mort. - La vie a venir est une vie de perfectionnement 
indefini. JJ - l\Iais ne serait-il pas injuste de poursuivre avec 
rigueurun semblable examen? Avant de reprocher a Ad. l\Ionod 
d'avoir failli aux regles classiques de l'exorde, ne faut-il pas se 
demander tout d'abord s'il a pretendu s'asservir aces regles 
clles-memes? 11 est hors de doute qu'il a use clans quelques 
cas, le sachant et le voulant, d'une rnethode particuliere que 
l'on peut approuver ou rejeter, mais qui faisait certainement 
partie de son systeme homiletique. Cette methode, la voici : 
le texte etant donne, Ad. l\Ionod enonce la these qu'il s'agit 
de prouver ou fait connaltre le but qu'il se propose. 11 n'est 
pas rare que ce premier exorde aboutissc a une sorte cl 'invoca­
tion. :Mais avant d'entrcr directement en rnatiere, l'orateur 
elucide son texte, le developpe et le commente, ou bien il 
refute Jes opinions defavorables a sa these. Ce procede oratoire 
qui est, chez Ad. l\Ionocl, cl'une grandc puissance et d'un vif 
interet, pent fait croire a un double exorde, alors qu'il s'agit 
en realite d'un exorde general - et classique, - suivi d'une 
introduction speciale qu'on pent considerer sou vent comme une 
partie du <liscours et qui represcnte ce que serait, clans une 
bataille, soit un service de reconnaissance, soit un premier 
engagement. 

Si l'on vent done s'en tenir aux regles traclitionnelles de 
l'exorde, il faut reconnaitre qu'Ad. :Monod les a parfois vio­

. lees; mais la rnaniere dont il les a violecs est des plus hcureuses, 
et l'on ne peut pas dire, merne clans les exemples que nous 
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avons cites, que l'auditcur ait pu besitcr un instant sur le but 
que se p1:oposait l'oratcur ou ait attendu :wee impatience la 
tractation directe cfu sujet. En tout cas, le procede d' Ad. Mo­
nod nA peut servir d'exemple a personne, et nous convenons 
qu'au point de vue de l'art, l'exorde est, cbez ce predicateur, 
la partie la moins eminente de ses discours. 

Rarernent 1'exorde se terrnine par l'enonce du vlan. Ad. Mo­
nod prefere d'ordinaire ne point indiquei· <l'avance ses divisions. 
Quand il le fait, il s'en tient aux traits generaux et deux ou 
trois lignes lui suffisent. Par la cbrte de son exposition, l'ora­
teur rmnediait avantageusement a !'absence de Ce procede Ull 

peu vieilli. 
· Rieu de plus clair, en effet, et en general rien de plus· simple 
que le plan d'Acl. Monod. L'auditeur le moins erudit pouvait 
le degager de ses developpements et le garder facilement clans 
la memoire. Que nous sommes Join ici de ces divisions << si 
recberchees, si retoumees, si remaniees et si differenciees >> 

dont se raillait La Bruyere! Les plans d'Ad. Monod sont de!' 
modeles de simplicite: ce qui suppose que l'orateur y cousacrait 
beaucoup de meditations et de veilles. La symetrie n'est pas 
pour lui la condition indispensable d'un plan bien con\u. 
Tel de ses discours a deux parties, tel autre quatre, tel autre 
cinq, et a cbacune de ces divisions correspond un nombre ine­
gal de divisions secondaires ; hien plus, clans beaucoup de cas, 
les grandes parties du discours n'aboutissent a aucune subdi­
vision rcguliere. Cependant on ne saurait douter que la 
plupart des plans d' Ad. l\Ionod ne soient de veritables chefs­
d'ceuvre; d'ordinaire le nature! en est si parfait que l'orateur 
semble les avoir conQus du premier effort de sa pensee; et en 
meme temps le cercle des idees qu 'ils embrassent est si comp let 
qu'on doute que le sujet_traite soit susceptible de plus amplcs 
developpements. 

La simplicite ctroitement liee a la nettete, tel est done le 
premier caractere du plan chez Ad. :Monod ; le second en est 
l'unite. Les discours de cet orateur, y compris les homclies, se 
reduisent aisement a une seule proposition indiquee parfois 
clans l'exorde. Cette proposition est le fil conducteur du dis­
cours ; Ad. Monod ne la perd jamais de vue; il la poursuit avec 
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une fidelite, avec une obstination rare, et ce n'est pas la, a 
notre avis, un des moindrcs secrets de sa puissance. Les dif­
fere11tcs parties du plan dependent de la these principale comme 
les rameaux de l'arbre dependent du tronc; il est bien rare 
que l'idee maitresse du cliscours ne puisse se reconnaitre claire­
ment clans les idees secondairl3s qui en dependent. Cepcndant, 
il faut signaler comme ayant failli a l'unite de plan et par 
consequent a l'unite d'impression, lediscours sur la cc Creation 1> 

dont l'unite me parait purement factice; clans la premiere par­
tie il est surtout question de Dieu Createur ; dans la seconde, 
de Satan en taut que perturbateur de l' ceuvre de Dieu; clans la 
troisieme, de la Trinite ; clans la quatrieme, des analogies du 
monde visible a vec le monde invisible. 

Les plans cl' Ad. Monod se distinguent, en troisieme lieu, par 
gradation des parties. On sait que la bonne maniere de soutenir 
jusqu'au bout !'attention des auditeurs, c'est de la faire croi­
tre : Ad. Monod, qui fut l'orateur le plus attentivement ecoute 
que la chaire chretienne ait produit, doit a ce procede homile­
tique une grande partie du charme incroyable de sa parole. 
Dans quelques occasions, cependant, le grand predicateur a 
failli a la regle que nous rappelons. Le plan du discours sur la 
<< Creation >i aboutit a une quatrieme partie assurement moins 
impressive que les precedentes. cc Dien est amour 11 expose la 
cause de l'amour de Dien pour ses creatures apres nous avoir 
montre le moyen par lequel cet amour s'est manifeste, a savoir 
par le crucifiement ·du Fils unique et bien-aime. Daus 
<< Donne-moi ton crour 1> voici la succession des parties : Donne 
ton cceur a moi en qui seul ton cceur pent se reposer et a qui il 
aspire; - a moi qui, avant de te le demander, ai commence 
par te donner le mien ; - a moi qui te le demande. Cette der­
niere partie, quoique traitee par l'orateur avec une incompa­
rable puissance, amene-t-elle un accroissement d'interet? Nous 
ne le pensons pas, surtout apres ce que la seconde partie ren­
ferme de pathetique et de saisissant. Mais, a part ces quelques 
exemples, les plans d'Ad. Monod resteront des modeles de gra­
dation oratoire. Rien ne nous parait comparable, a ce point de 
vue, soit a cc Etes-vous un meurtrier? 1> soit a cc Pouvez-vous 
mourir tranquille? 11 ce chef-d'ceuvre de la predication chre­
tienne de tous les siecles. 
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La gra<lation du plan est certainement, apres l'interet du 
sujet, le plus puissant moyen de s'assurer l'attention des audi­
teurs. Mais que dirons-nous de Ja douceur des transiti9ns? 
Evidernment ce n'est que par elles que le discours de l'orateur 
peut etre, pour lui et pourceux qui l'ecoutent, ce motus animm 
continuus dont parle Ciceron et que Vinet regarde comme un 
des criteres les plus surs de la veritable eloquence. En artiste 
consomme, Ad. Monod ne devait pas Jes negliger; au contraire, 
il y consacra - nous l'avons appris de bonne source - I' atten­
tion la plus delicate et les soins les plus perseverants. Aussi 
avec quel ravissement et quel oubli de lui-meme l'auditeur 
n'etait-il pas entratne, a la suite de l'orateur, des premiers 
mots de l'exorde aux derniers mots de la peroraison ! Quand 
Ad. Monod prechait, on eut entendu un souffie dans l'assem­
hlee, et rien n'etait plus etrange que de voir !'imperturbable 
attention de ses auditeurs absorbes, raYis, nous allions dire 
magnetises. 

Mais la partie du discours clans laquelle Ad. Monod nous 
parart avoir excelle, c'est la 1Jeroraison. C'est ici que cet ora­
teur rassemble toute sa puissance et tout son amour pour per­
suader aux ames qui l'ecoutent de se donner a Jesus-Christ. 
Les appels sout tour a tour tendres, incisifs, energiques et pas­
sionnes. Souvent meme, le predicateur plus preoccupe du salut 
rle ses auditeurs que des regles de l'homiletique classique, 
accumule les exhortations, parait s'arreter et revient a la 
charge, presse Jes ames et les poursuit, estimant qu'il ne sau­
rait trop supplier, avertir, conjurer, terrifier, emouvoir, des 
l'instant qu'une ame est la qui s'attarde a deliberer en elle­
meme si l'heure est venue pour elle de se donner a Dien! Il 
importe d'ailleurs de faire ici une importante remarque : les 
discours imprimes d'Ad. Monod ne sont pas absolument iden­
tiques a ceux qu'il pronow,;ait sur le meme sujet, du haut de la 
chaire. Quancl il Jes revoyait pour Ja publication, il les ampli­
fiait d'ordinaire, il les enrichissait de considerations nouvelles, 
et de la ce phenomene assez frequent, chez cet orateur, de 
peroraisons multipliees. Mais, a cette reserve pres, nous persis­
tons a croire que dans la chaire chretienne rien ne pcut etre 
compare aux peroraisons de notre grand predicateur. Aujour-
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d'hui la vie oratoire en est absente, il nous faudrait entendre 
<1 rugir le lion lui-meme ; ii mais quel creur ne se sent pas tres­
:-;aillir a la simple lecture des paroles touchantes OU terribles 
qui terminent les discours sur « la Sanctification par le salut 
gratuit, >> sur « Dieu est amour, >J sur « Qui a soif? JJ ou sur 
11 Trop tard JJ et sur « la Compassion de Dien pour le chretien 
inconverti? JJ Ce sont la les plus beaux cxemples qu'on puisse 
seproposer d'onction evangelique, de force oratoire, de fermete 
chretienne, et l'on voit resplendir dans ces paroles sorties d'un 
creur ardent, le profond amour d'Ad. l\fonod pour les ames qui 
l'ecoutaient. 

II etait rare que des discours aussi travailles ne parvinssent 
pas a emouvoir profondement les consciences. Tout ici, selon 
le precepte antique, se hatait vers le but, et ce but etait le plus 
noble qu'un orateur puisse poursuivre : la conversion et la 
sanctification de ses freres. 

III 

Apres avoir arrete sa pensee et en avoir distribue la matiere, 
Ad. Monod travaillait a la revetir d'une forme digne d'elle. 
Souvent cc dernier travail avait lieu dans l'eian meme de l'ac­
tion oratoire, et jamais notre predicateur ne fut plus pathetique 
que lorsqu'il s'abandonna a l'ardeur de sa parole. Mais pour 
une conscience aussi scrupuleuse le travail de la preparation 
n'etaitjamais assez complet. II lui arriva de se reprocher ses 
improvisations, meme fortement meditees, comme une infidelite 
1t Dien, comme un piege subtil que lui tendait l'Ennemi des 
ames, et il s'effor~a de ne jamais monter en chaire avant 
d'avoir fait tout ce qu'il lui etait humainement possible de 
faire. 

Qui nous dira l'cmotion qui saisissait l'auditoire nombreux, 
accouru de toutes parts, quand on voyait apparaitre dans le cos­
tume sombre de sa charge, le predicateur eloquent, aux traits 
energiques, a !'expression melancolique, au regard doux et voile 
d'une tristesse evangelique? « II n'etait pas d'une prestance 
majestueuse, dit M. de Pressense. Sa taille etait de moyenne 

2 
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grandeur, ses traits etaient irreguliers, mais ils portaient le 
cachet d'une haute distinction morale relevee par la melancolie 
propre aux ames profondes; son sourire etait admirable, c'etait 
une lumiere. La parole le transfigurait 1

• >> Quand il debitait Jes 
prernieres phrases de son exorde, sa parole lente trahissait une 
emotion contenue ; puis pen a pen sa voix s'elevait, son geste 
clevenait plus rapide, son regard s'illuminait. Toutefois il ne se 
permit jamais, est-il besoin de le dire? ce que dans le langage 
de l'ecole on nomme des poses ou des ejfets. Son geste etait 
d'une grande simplicite, d'un nature! saisissant ; il servait a 
souligner la parole, mais non, comme cbez Ath. Coquerel, a lui 
dormer un eclat emprunte. Souvent meme il arrivait qu'Ad . 
.Monocl parlait immobile, les mains appuyees sur le rebord de la 
chaire, et laissant au jeu de sa physionomie et aux intonations 
variees de-sa voix le soin d'illustrer sa parole. Il n'avait poi11t 
de geste qui Jui fllt proprement une habitucle. Tout au plus ceux 
qui l'ont entendu peuvent-ils se rappeler ce mouvement carac­
teristique par lequel, lorsqu'il se trouvait ecrase par son sujet 
et incapable d'emettre les sentiments qui bouillonnaient clans 
son ame, il portait ses mains a son front et, gardant le silence, 
les laissait retomber avec dccouragement. L' art parfait que tra­
hissait son admirable elocution a souleve parfois Jes soup<;ons 
les plus puerils. Et que de bruits plus ou moins fondes courent 
encore sur l'action oratoire de ce predicateur ! Tel jour, ii se 
serait agenouille clans sa chaire en conjurant Jes auditeurs d'e­
chapper aux fureurs de Ja vengeance divine ; tel autre jour, 
s'interrompant avec art, il se serait solennellement accoude 
sur le rebord de sa chaire, le visage dans ses mains, absorbe 
dans une reflcxion profonde, pour se relever ensuite avec len­
teur et prononcer ces mots: Oui, je puis mourir tranquille ! In­
sistons encore une fois sur ce fait, c 'est qu 'Ad. Monod fut en 
toutes choses naturel et sincere ; rien ne Jui etait plus antipa­
thique que la declamation ; ce mot meme lui faisait horrcur. 
N'en concluons pas toutefois qu'il ait neglige un seul instant 
de donner a son debit oratoire toute Ja perfection qu'il revait. 
On le vit a l'age de quarante ans consacrer le temps de ses va-

1 Etudes contemp., p. 163. 
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cances a se corriger d'un Jeger grasseyement qui cependant ne 
Jui messeyait point. Il mettait une grande attention a traduire 
:,;es sentiments par de justes modulations de la voix. 11 n'ctait 
pas, dans l'art de dire, inferieur a Talma ; et l'on a remarque 
qu'il y avait entre son talent et celui de Rachel de frappantes 
analogies. De fait, sa voix sonore «au timbre d'or >> produisait des 
effets surprenants ; elle rendait toutes les nuances de la pensee, 
passant des accents les plus vibrants et les plus terribles aux 
accents les plus suaves et lcs plus cloux. 11 avait telle intonation 
qui faisait trembler. Quand, par exemple, ii parlait des peines 
eternelles, tout son etre fremissait d'horreur, sa voix aux ac­
cents devenus tragiques jetait l'epouvante dans les ftmes et on 
le voyait terrifie lui-meme de ces terribles visions de l' au defa. 

En verite, la France protestante n'a pas eu de parole plus 
puissante. Cette predication s'adressait a l'homme tout entier. 
Quand elle en appelait a la raison, la raison etait subjuguee; et 
la dialectique d'Ad. l\fonod, sans rivale clans ce siecle, ne trouve 
un terme de comparaison que clans les syllogismes press<'·s de 
Bourdalouc. Mais la dialectique d'Ad. l\fonod se distingue de 
celle de l'orateur jesuite en ces cleux points : elle est revetue 
de draperies plus riches ou plus amples ; et, d'autre part, plus 
independante tlans ses elans, plus exuberante clans sa passion 
de persuader, elle ne craint pas de depasser la limite de ce 
qui est permis et cl'en appeler parfois au paradoxe. Le para­
doxe, tel fut a n'en pas douter un des secrets de la puissance 
d'Ad. l\Ionod, en meme temps que la partie foible de ses rai­
sonnements ... Kous parlous smtout de la premiere periode de 
sa predication, oil sa parole ardente ne reculait clevant aucune 
consequence des principcs poses, se jouait de l'etrange et pro­
voquait l'Ctonnement. Plus tard, cette parole s'apaisa ; elle cle­
vint plus reservee clans ses emportements, mais clle perdit en 
eclat ce qu'elle gagna en exactitude et, pour etre plus vraie, 
elle n'en fut pas plus impressive. Si l'on veut se rendre compte 
de la puissance dialectique d'Ad.Monod, c'est a Lyon qu'il faut 
l'entendre, essayant de demontrer a ses auditeurs incredules et 
mondains les verites fondamentales de la foi evangelique. C'est 
alors que ses discoms, co!l(;us comme un general concevrait un 
plan de bataille, peuvent se presenter comme des chefs-d'muvre 



!if 
i 
I 
I 

I 

20 

de polemique cbretienne ; c'est la foi poursuivant l'incredulite 
et l'obligeant a rendre les armes ; c'est le racbete de Jesus­
Christ luttant avec le pecheur et le contraignant, malgre sa re­
sistance acbarnee, a s'avouer perdu et a se jeter, sanglant et 
meurtri, aux pieds du Redempteur. Force merveilleuse que celle 
de la raison ! Ad. Monod, qui dedaignait uu peu cette faculte 
pervertie, savait admirablement s'en servir. Il est vrai qu'il met­
tait au-dessns de tontes les affirmations de l'intelligence l 'anto­
rite de la Parole de Dieu, mais que de fois il s'essaya a prouver 
l'autorite de cette Parole par Jes attestations memes de la rai­
son! 

Si Ad. Monod savait en appeler a la logique, il ne dedaignait 
point les ressources oratoires de !'imagination. Ses descriptions 
sont admirables. On ne pent onblier, quand on les a lues, les 
pages qn'il a ccrites sur le festin du roi Herode, sur le martyre 
de Jean-Baptiste, ni ces mille petits tableaux oil il excellait, et 
oil il nous represente, ici, le jeune missionnaire s'eloignant de 
sa patrie, la, Adam penche sur le corps d'Abel, r< l'appelant, 
point de reponse, - le secouant, point de reveil, - et se per­
suadaut par degres que c'est la sans doute cette mort que Dieu 
lui avait annoncee pour prix de son pecbe ; )) ici, Jesus luttant 
contre Satan dans le desert, la, une mere chretienne suivant de 
son reil humide le vaisseau qni emporte son fils : descriptions 
tantOt touchantes, tantot tragiques, parfois nn peu tbeatrales, 
oil se revel~ la vive imagination de l'oratenr. 

On a pretendu qn'Ad. l\Ionod ne savait guere en appeler au 
sentiment. Si l'on entend par la qn'il ait pen cberche a exciter 
la sensibilite de ses anditeurs, on a raison : il etait dispose a 
considerer comme mediocres les sermons r< qni font pleurer. )) 
l\fais si l'on veut dire par ce jngement sommaire qn'Ad. l\Ionod 
n 'ait pas su eveiller dans les ames de ses auditeurs des senti­
ments de reconnaissance et d'amour, on se trompe. Lni-meme 
etait possede d'un amour si profond pour sou Dieu et pour ses 
freres, qu'il est impossiblequ'il n'ait pas renssi a communiquer 
aux autres l'ardeur de ses sentiments. Qu'on nous permette de 
le dire, notre epoque semble ne plus vouloir entendre de l'Evan­
gile que ce seul mot : la grace, et, dans un siecle pratique 
comme le notre, iI est etrange de voir combien nos auditoires 
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semblent friands de sentimentalisme exagere et d' effusions mys­
tiques. Ad. Monod avait pour Dieu et pour les hommes un amour 
ardent, mais pratique et viril ; ii prechait la grace, et l'on sait 
avec quelle genereuse conviction ! mais il savait aussi signaler 
et fletrir le peche ; il prechait la misericorde, mais il prechait 
aussi la justice, et, conformement a la marche de la pensee di­
vine, il ne parlait des douceurs de la grace qu'apres avoir pro­
clame la saintete de la loi. 

11 est certain toutefois qu'Ad. Monod fut avant tout le predi­
cateur de la conscience. C'est la, a nos yeux, son caractere dis­
tinctif et son premier titre de gloire. On avait besoin, au sein 
d'une Eglise endormie, d'entendre cette voix male et energique 
rappeler ce qu'on devait a bieu. Nul ne pouvait le faire avec 
plus d'autorite qu'Ad. l\fonod. N'avait-il pas commence par 
s'incliner lui-meme devant la loi de Dieu, par reconnaitre son 
inexprimable misere et par trembler en face du Sinai:? Mais 
regenere par la grace divine, ii n'avait cesse de !utter avec une 
energie toujours croissante contre l'eternel Ennemi des ames. 
Aussi avec quelle puissance, avec quelle s1lrete, avec quelle har­
diesse il savait placer son auditeur sur le tenain rneme de la 
conscience et lui faisait toucher au doigt la profondeur de sa 
misere ! Celui-ci cherchait d'autant moins a se derober a ce re­
gard terrible qui fouillait les derniers replis de son camr, que 
la parole du prcdicateur, si severe qu'elle flit, portait en elle­
meme un cbarme irresistible qui la faisait toujours ecouter. 

Independamment de l'habile structure du discours, le style 
merne d'Acl. Monod etait bien propre a forcer !'attention. 
Simple et lucide, il avait au plus haut point ces deux qualites 
qui lo distinguent : le naturel et la purete. Avant tout, Ad. Mo­
nod voulait etre compris. Ses discours sont des rnodeles do 
clarte; et il n'est pas de pensee si complexe, de these si delicate, 
de distinction si subtile qu'il n'ait reussi a rendre accessible 
aux intelligences les plus vulgaires. C'est la, a un si baut degre, 
un des traits distinctifs de cette predication, que je ne pense 
pas qu'elle puisso etre, de prime abord, caracterisee de quelque 
autre maniere. Sans doute cette predication est vehemente 
souvent, sublime parfois, rnais elle est avant tout et le plus fre­
quemment calme et penetrante. L'orateur enseigne, demontre, 
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explique, analyse, conclut, c'est la sa marche ordinaire, et si, 
chemin faisant, il s'indigne :wee passion ou supplie avec ardeur, 
s'il se laisse meme emporter par l'elan de son imagination ou 
de sa foi dans les spheres superieures de l'ideal et du divin, il 
est evident qu'il a plus cede aux genereuses emotions de SOii 

i'lme, que demande a l'ebranlement des creurs des arguments 
que la raison ne controle pas. Les expositions claires, les defini­
tions precises, les comparaisons heureuses, les images, les anec­
<lotes et lcs parabolcs se preE'sent sur les levrcs de l'orateur : 
autant de moyens ingenicux de presenter it !'esprit de l'audi­
tenr, sous des faces diverses, la verite qu'il s'agit de lui faire 
accepter. 

Au reste, nullc monotonic. Sous ·cette simplicite qui etonnait 
l'auditeur et lni jetait un cbarme, au point de lui faire croire 
que la pensee de l'orateur etait la sienne propre, l'art veillait, 
toujours present, et nous allions dire toujours cache; mais il 
nous souvient que l'art d'Ad. l\1onod s'est trouve pris deux fois 
aux pieges de la rhCtorique. L'antithese et la repetition, pro­
cedes faciles autant que seduisants et dangereux, se suivent 
inseparables clans tout le cours de cette predication, l'une se 
jouant des mots, chcrchant les contrastes et les effets sonores ; 
l'autre, ramenant a point nomme le terme frappaut, ['interro­
gation emouvante ou. la phrase mtltlaillee qui sert de refrain. 
Le XIXm• siecle est la, et apres tout, Ad. :Monod etait de son 
siecle. C'est deja beaucoup qu'il s'en distinguat par !'admirable 
purete de son langage. 

Il etait etrange, en effet, autant que magnifique d'enteudre, 
rlans la capitale m(mie du romantisme, tomber des levres du 
predicateur protestant les accents les plus purs du xvnm• siecle. 
Nou point qu'Ad. l\fonod ell.t pris a tttche d'imiter cotlte que 
collte le langage classique des Bossuct et des Massillou : c'mit 
rte affectation pure et il n' est point de defaut auquel Ad. Monod 
ait ete plus etranger que l'affectation. II parlait le pur franGais 
du grancl siecle, parce qu'il n'avait en quelque sorte jamais 
appris d'autre langue que celle-la. Jeune, ii s'etait nourri des 
chefs-d'cruvre de notre litterature classique; parvenu a l'age 
111(1r, il les rclisait avec un enthousiasme qui n'avait pas faibli, 
rt le seul langage qui pll.t etre vraiment le sieu, non seulernent 
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en chafre, mais aussi dans le commerce habituel de la vie, etait 
le langage simple, riet et energique du siecle cl'or. Ad. Monod 
nous parait rivaliser avec Saurin lui-memc par la beaute de 
son style. 11 n'avait pas la magnificence de Bossuet, mais il n'en 
avait pas non plus la solennite parfois un pen fatigante ; il 
n 'avait pas toujours l'heureuse concision de Bourdaloue, mais 
ii n'eut jarnais la secheresse frequente de ses expositions didac­
tiques; il emprunte a :Massillon l'ampleur de ses periodes et 
parfois l'babilete de ses developpements, sans recourir aux 
artifices des rbeteurs. 11 est encore un grand nom qu'il faut 
citer : Reguis, duquel Ad. :Monod apprit a parler avec noblesse 
une langue vraiment populaire. 

Bossuet et peut-etre Bourdalone portent sur leur front le 
sce~m du genie; l\Iassillon et Heguis sont d'admirables talents. 
Que dirons-nous d'Ad. Monod? Question delicate qu'il ne nous 
appartenait guere de soulever, mais que nous essaierons nean­
rnoins de resoudre :wee Iiberte. Ad. Monocl n'est pas un pen­
seur : cc n'est pas un philosophe profond qui ait decouvert une 
nouvelle partie de l'Cternclle verite; cc n'est pas un moraliste 
eminent qui ait revelC avcc eclat ce qui s'agite clans un cceur 
1l'hornrne. Ce n'est pas non plus un chef cl'ecole qui ait inau­
gure, en litterature, une langue nouvelle faite de mots uses. 
Ad. :Monod n'a rien cree. Or, si !'invention est, comme nous 
le crayons, le signe caracteristique du genie, Ad. Monod n'est 
pas un genie. Et cependant, a l'enten1lre OU a le lire, on sent 
vibrer en dedans de soi les corcles les plus profondes du beau, 
rlu vrai, du bien. Qu'on ne s'y trompe pas, si Ad. Monod est le 
plus grand des artistes, cet artiste est aussi le plus fidiile des 
croyants. 11 n'a rien innove, mais la grace divine a decuple Jes 
forces de son admirable intelligence et son eloquence, qui nous 
~nisit, est le resultat d'un double travail, celui rle Dien et celui 
de l'homme. De la le prestige saisissant et le charme de cette 
parole, humaine et divine tout ensemble; limitee dans sa ma­
gnificence, cornme tout ce qui vicnt de l'homme ; et infinie 
dans son autorite, cornme ce qui vient de Dien. Jugeons-Ja en 
litterateur : Ad. Monod represente l'effort le plus prodigieux 
de l'art vers le genie; jugeons-la en chretien : Ad. l\Ionod est 
un <les genies de la predication chretienne, car ii nous fournit 
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un des plus beaux exemples de l'eloquence humaine mise au 
service de Jesus-Christ. Mais il est impossible de consentir a 
juger Ad. Monod en se plac;ant soit au seul point de vue artis­
tique, soit au seul point de vue religieux. La posterite ne met­
tra jamais Ad. Monod au rang des Bossuet, des Bourdaloue ou 
des Massillon; elle en fera un orateur a part aussi respecte 
pour la saintete de sa vie qu'admire pour l'eclat de sa parole; 
peut-etre meme, peu babituee a juger un si grand talent clans 
une ame aussi sainte, s'arretera-t-elle surprise, irresolue, nc 
SOngeant guere a distribuer les palmes de la louange a Ull 

homme qui les avait si pen recherchees. 
Mais, comme dans le domaine des realites superieures le beau 

et le bien sont une seule et meme chose et que l'art est d'au­
tant plus digne d'etre admire qu'il est mis au service des meil­
leures causes, nous n'Msitons pas a declarer Ad. Monod plus 
grand que les illustres prcdicateurs que nous avons n01nmes. 
Jamais il ne consentit a parler pour satisfaire l'avide curiosite 
de ses immenses auditoires; .iamais il ne songea, sous le pre­
texte de porter en cbaire l'Evangile eternel, a attirer sur lui­
meme les regards enthousiastes de ses contemporains. On le 
disait un grand orateur, mais il ne songeait qu"a etre un temoiu, 
un precurseur du Christ clans les ames, une « voix. >> Aus::;i 
quelle autorite clans sa parole! quclle independance ! quelle 
hardiesse ! Jamais il n'hesita a affirmer sa foi, toute sa foi, 
devant un siecle raillcur qui demandait un aut:i:e catechismc. 
A Lyon, devant son Eglise revoltee; a Montauban, devant scs 
eleves plus liberamc que lui; a Paris, devant les auditeurs mou­
dains qui venaient l'entendrc comme ils allaient a Notre-Dame 
entendre Lacordaire, toujours il fut inflexible et courageux. 

Mais si Ad. Mouod dissimulait sa personne et evitait avec le 
soin le plus scrupuleux de se precher lui-meme, c'etait pour 
faire apparaitre avec d'autant plus d'eclat la personne de 
Christ. Bossuet, Bourdaloue, Massillon nous laissaient au pied 
de leur grandeur; parfois, accables en face de notre petitesse; 
Ad. Monod laisse son auditeur au pied de la croix, en face 
du Christ qui sanctifie, console et sauve. Et quand il avait 
fait cela, il avait fait son reuvre, il avait fait assez; 'heureux 
d'avoir, ffrt-ce au prix du plus grand labeur, gagne a Son 
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Maitre une seule ame, et rejoui, plus pour elle que pour lui, 
de l'avoir amenee sur le seuil des tabernacles eternels. 

Tel fut Adolphe l\fonod, le plus grand predicateur fran~ais 
du siecle qui va finir. 11 nous a ete doux, malgre notre faiblesse 
et notre inexperience, de rendre ici un temoignage public de 
notre admiration pour lui. C'etait plus qu'un devoir et plus 
qu'une joie; c'etait un besoin de notre cccur : car en Ad. Mo­
nod nous n'avons jamais separe l'orateur du chretien, l'apOtre 
convaincu du disciple fidele; et nous ne saurions dire combien, 
au contact d'une ame aussi sainte, nous nous sommes senti 
encourage, sanctifie, beni ! 

Le but de cet humble travail est d'etudier plus specialement 
la pensee religieuse du grand predicateur. Notre etude com­
prend trois parties : dans la premiere, - la Preparation, -­
nous avons recherche les diverses influences qui ont preside a 
l'eclosion de cette pensee religieuse; dans la deuxiemc, - le 
Ministere, - nous en suivons les developpements et nous en 
constatons les diverses manifestations ; dans la troisieme, -
la Doctrine, - nous essayons d'en faire un expose fidele. 

Qu'on nous permette de remercier ici les diverses personnes 
que nous avons consultees pour donner a notre travail toute 
l'originalit6 et toute la fidelite desirables, en particulier quel­
ques anciens amis de l'orateur et quelques membres de la famillc 
l\ionod ! 



PREMIERE PARTIE 

LA PllEPARATION D'ADOLPHE MONOD 

CHAPITRE I 

Nationalite, enf'ance et 1>remiere education 
d'Adolphe Monod 

(l.802-1820). 

Ad. l\Ionod naquit a Copenhague, le 21 j:mvier 1802, au mi­
lieu des bouleversements politiques du Danemark, que l' Angle­

terre ravageait par la guerre au mepris du droit des gens, et au 
Iendemain de la terrible annee 1801 qui fut le point de depart 
de ces iniques entreprises. 

Son pere, Jean l\Ionod (1765-1836), citoyen de Gen eve et 
membre de la Venerable Compagnie, ctait venu des 1794 exer­
cer clans l 'Eglise franc;aise de Copenhague un ministere Mni. 
- Sa mere, Louise de Coninck, etait danoise par Sa naissance 
et hollandaise parses ancetres.-C'est comme Genevois et non 
comme Franc;ais qu'Ad. l\Ionod s'inscrivit en 1820 a l'Academie 
de Geneve'. Cependant, en dcpit de son origine et bien qu'il ait 
toujours garde un excellent souvenir de la Suisse et, en particu­
Iier, de la ville oil il ctudia, sa patrie de creur fut pendant long­
temps le Danemark. 11 ccrivait a sa mere, le 27 janvier 1824 : 

1 Ses Theses latines <le l.82 1~ (de ratione inspirationis Apostolorum) sont 
intitulees : Theses theologicre quas palam, juvante Deo, tueri conabitur 
A. Jlonod, Genevensis. 
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« Si tu n'etais pas a Paris avec ce que j'ai de plus cher au 
monde, je serais Suisse de creur et d'ame ... Je me croirais 
leger et indifferent si je n'etais pas attache a la Suisse, cette 
seconde patrie et cette seconde famille 1

• >i Mais, d'autre part, 
il ecrit a Louis Vallette, le 4 septembre 1825: « Je ne suis pas 
veritablement Suisse ; il me semble que ce nom est usurpe ; je 
le suis par admiration, mais je ne le suis pas par la naissance; 
je le suis par mes droits, mais je ne le suis pas par moi-meme. 
Jene sais si je me trompe, mais il me semble que quelquejeune 
que j'aie quitte le Danemark, ma terre natale, ... le recit et 
Jes monuments de la gloire de mes ancetres, Cimbres et Bar­
bares, feraient plus battre mon cmur que les souvenirs de l'his­
toire de Suisse ... La patrie est aux lieux all l'on est venu au 
monde. 0 mon pays, je ne t'oublierai jamais ! ... Si Ja Suisse 
vaut mieux que le Danemark, eh bien ! je suis a plaindre, et 
je dirai, tout en me disant Suisse : 1\falheur a celui qui n'est 
pas ne clans sa patrie ! J'ai trois patries, c'est-a-dire que je n'en 
ai point. Je suis Adolphe sans patrie 2 • >i 

Il n'etait pas inutile de citer ces lignes. Elles peuvent expli­
quer, jusqu'a un certain point, comment Ad. Monad fit si rare­
ment vibrer clans le cours de sa predication la fibre patriotique. 
Jeune homme de vingt-trois ans, il se connaissait trois pa tries : 
son creur, ainsi partage, dut ignorer longtemps Jes franches 
emotions du patriotisme. 

Ce furent Jes circonstances qui le firent FranGais. Son minis­
tere a peu pres exclusivement consacre a la France, l'attacha a 
cette nouvelle patrie ; il en vint a l'appeler franchement « mon 
peuple, mon pays >i et, clans sa flerniere maladie, il s'exprima 
plusieurs fois sur sa nationalite franGaise comme ne s'en recon­
naissant aucune autre •. 

1 Ad. l\Ionotl, Souiienirs, etc., I, p. 4f et 42. 
2 Ibid., p. 76 et 77. 
s Renseignement de ~I. Larcheveque. - II faut se rappeler, d'ailleurs, 

qu' Ad. l\Ionod etait descendant de refngies frarn;ais et, corn me tel, en etat 
il'elre reconnu Franc;ais par Jes lois du pays. 
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En 1808 Jean Monad quitta le Dan(•mark, vint a Paris rem­
placer son ami le pasteur Mestrezat et fut charge, quelque 
temps apres, de la presidence du Consistoire. En 1818 la famille 

comptait douze enfants, dont quatre devaient se vouer au saint 
ministere. 

Prenons place pendant quelques instants ace foyer exemplaire 
et surprenons, dans cette intimite, les premieres influences qui 
agirent sur Ad. Monad. 

Jean Monod, devenu pasteur de l'Eglise reformee de Paris, 

eut une tache difficile. II la remplit avec cette fermete d'ame, 
avec ce sentiment profond du devoir qui le caracterisa pendant 
toute sa vie. C'etait un homme doue de facultes remarquables, . 
exerGant autour de lui une grande influence et estime de tous 
ceux qui l'approchaient. 11 avait fait des etudes classiques so­
lides et brillantes ; il aimait la litterature franGaise, celle du 
xvnme siecle surtout ! il l'etudiait avec go-0.t, il se plaisait a en 
reveler toutes les beautes a ses enfants. Son caractere etait 
noble, droit, empreint de quelque severite. Ami de l'ordre et 
de la paix, il supporta avec peine le gouvernement turbulent de 
Bonapai:'te et salua avec joie le retour de la royaute. En reli­
gion, il tenait peu a la doctrine sur laquelle il parait avoir eu, 
:wee la plupart des pasteurs fran~ais de son temps, peu de no­
tions precises ; d'ailleurs les luttes dogmatiques n'avaicnt pas 
encore eclate et nul encore ne s'etait vu contraint a reviser ou 
a consolider son Credo. Mais, tres reserve sur le dogmc, Jean 
Monad s'etendait volontiers sur la morale ; ii la prechait avec 
une grandc elevation. « Sincerement religieux, apportant dans 
la chaire une parole grave et toujours simple, pleine d'onction 

et d'autorite, eloigne de toute exageration, il savait faire res­
pecter l'Evangile meme par ceux qu'il ne parvenait pas a con­
vaincre 1• >> - Mais avant tout, Jean Monad etait un bon perc 

1 Hecolin, Encycl. sc. relig., IX, 3Hi.- On trouve, Jans Jes Archives 
de la Venerable Compagnie, mie riche collection de sermons manuscrits 
de Jean Monad. II serait a souhaiter, au jugement de. M. le prof. A. Bou­
Yier, qu'un travail conscieucieux Jes revelat un jonr au public protestant. 
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de famille et meme le plus excellent des peres. Nul ne gofltait 
avec plus de satisfaction que lui les joies paisibles du foyer do­
mestique : il souffrit plus tard de l'eloignement de son fils 
Adolphe et ne cessa de lui ecrire des lettres pleines d'une affec­
tion virile et d'une paternelle bonte. 

1\{m• Monod ne cedait en rien a son mari sous le rapport de la 
fidelite au devoir. C'etait une femme vaillante, pleine de savoir­
faire et cl'energie pour sa tachematernelle; c'etaitletypedel'&­
pouse et de la mere chretienne 1 • On <lit que les grands hommes 
religieux sont les fils de leur mere : nous croyons que cette as­
sertation est particulierement vraie pour ce qui conceme Ad. 
l\lonod. Quancl on lit Jes quelques lcttres que nous possedons 
de la corrcspondance echangee entre Mm: :Monod et son fils, on 
ne pent mecounaitre l'influence tres grande (lxercee par la pre­
miere sur le secornl. Quelle confiance mutuelle ! Quelle tendresse 
filiale ! Quel abandon de part et d'autre ! - Mm• Monod avait 
une foi plus affirmative que celle de son mari, et nous pensons 
que, dans ce sens, elle agit puissarnmcnt sur l'avenir de son fils 
pref ere. 

C'est clans cetto famille oxemplaire que grandit Ad. l\Ionod. 
cc Des son enfance et sa premiere jeunosse, il fut cite par sa 'iivo 
inte11igenco, sa facilite de travail, sa gaite, son imagination, son 
amabilite et son ardeur a tous les jeux d'adresso et meme de 
hasard. Sa seule ambition etait de s'y distinguer. Plus tard, ii 
se livra avec la meme ardeur aux jeux de l'()sprit, soit en vers, 

soit en prose, et il y excellait •. >> Son pere dirigea lui-meme 
son instruction, soit qu'il s'en occupat personnellement, soit 
qu'il la confiat a son intime ami, Ph.-A. Stapfer, pasteur chrO­
tien d'une immense erudition, soit a d'autres prccepteurs. 
Stapfer enseigna a SOil eleve la philosophie de Kant et les ele­
ments de la languo Mbraique ; d'autres lui enseignerent la lit­

terature classique ancienne ou modcrne. Pour ne parlcr que de 

1 Etudes contemp., p. i65. 
2 Souvenfrs, I, p. 8 a 9. 
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cette derniere, Corneille et Racine furent les auteurs favoris 
1l'Ad. Monod; il ne sera pas difficile de reconnaitre plus tard 
dans sa predication l' empreinte de ces deux puissants genies. 
D'ailleurs il ne se contentait pas de les lire, il les imitait. La 
piece de vers que renforment les pages 10-12 du 1 er vol. des 
Souvenirs, l'hynme magnifique : « Que ne puis-je, o mon Dieu, )) 
et le cantique de 1855 sur. la Resurrection, trahissent evidem­
ment la facture _cornelierme. Quancl plus tard le romantisme ap­
paraitra, le jeune pastem subira peu a peu dans sa predication 
le contre-coup de ce mouvement litteraire, mais il n'en 1lemeu­
rera pas moins fidele a sa chere litterature classique. -Ad. Mo­
nod fit en outre des etudes· de science au College Bourbon ( alors 
College Bonaparte), suivit les cours de la Sorbonne, du College 
de France et de la Bibliotbeque royale. II ecouta avec admira­
tion la parole eloquente de Victor Cousin, a l'eclectisme duquel 
il pref era sans Msiter le criticisme de Kaut: Kant, qu'il devait 
considerer pendant toute sa vie comme le plus grand des philo­
sophes, absolument incomp.arable pour la profondeur et l'ener­
gie du sens moral. - A cette epoque, Ad. Monod possedait 
(l'une maniere rernarquable l'allemand, l'anglais et l'italien. 
D'autre part, les relations que sa famille entretenait :wee l'An­
gleterre, la Suisse, les Etats-Unis, - les journaux de tMologie, 
les brochures de controverse que recevait son pere, - Jes con­
versations de chaque jour, donnaient a l'education d'Ad. Monod 
le caractere religieux qui convenait a sa vocation future. 

De tres bonne heure, c'est-a-dire des l'age de quatorze ans, 
Ad. Monod songea a se preparer au ministere evangelique. En 
1816 il ecrivait a son frere aine Frederic, dont les succes ora­
toires l'enthousiasmaieut: << Tous mes vccux tendent a t'egaler. 
Tu me diras peut-etre que c'est aspirer un peu trop haut. Mais 
j'esperc avec bien des efforts y re~ssir 1• )) 

En 1820, Adolphe et son frere Guillaume (Billy) se rendaient 
a Geneve pour y faire lcurs etudes de tMologie. 

1 Souvenirs, I, p. 12. 
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CHAPITRE II 

Etudes de theologie a Gene,·e 

(t820-t824e). 

Ce qui regnait clans l'Eglise de Geneve a cette epoquc, 
c'etait le socinianisme, mais un socinianisme tacite plutot que 
militant. La divinite de Jesus-Christ etait sinon combattue, du 
moins parfaitement ignoree. Seul, dans la ville, un groupe de 
trois cents dissidents methodistes, fruit du reveil religieux de 
1816, maintenait la purete de la doctrine evangelique et aftir­
mait, dans les conventicules du soir, une foi absolue clans 
l'inspiration litterale des Ecritures. L'influence de Drummond 
et de Haldane ne s' etenclit guere au dela de ces etroites lirnites. 
Un pasteur de l'Eglise, C. :Malan, gagne aux vues evangeliques 
cles missionnaires anglais, s'avisa de prechcr au temple de la 
Fusterie sur la dhinite du Sauveur : la chaire lui fut desormais 
interdite. Par le farneux reglement du 3 mai 1817 la Compagnie 
rles pasteurs defendit de precher (( contradictoircrnent >> sur les 
points capitaux de la theologie chretienne. Mais si l'on ne 
precha pas, on ecrivit ; et il y eut entre :Malan et Cheneviere, 
- c'etaient les chefs des deux partis en lntte, - un ecbange 
rle brochures po!Cmiques ecrites sur Ull ton violent. La v ene­
rable Compagnie, qui se composait alors d'une quarantaine de 
membres, (( n'en comptait guerc que trois ou quatre profossant 
ouvertement, bien que d'une maniere interrnittente et avec 
quelque faiblesse, la doctrine de la Redemption et de la Divi­
nite de Jesus-Christ 1 • >> En resume, Geneve etait livree au 
deism e. 

1 Voy. Ami Bost, Memoires, vol. I. 



Quant a la Faculte, ellc etait le foyer tie ce christianisme 
relache, de cc cc supranaturalisme indecis. )) En 1818, le profes­
seur Chcneviere succedait au professeur Picot : c'etait, dit trop 
severement Ami Bost, la negation succedant a la nullite. La 
Bible etait rarement consultee : on ne la considerait pas comme 
une autorite suffisante ; on Jui preferait, sans conteste, Jes 
lumieres de la raison et les affirmations de la pbilosopbie du 
jour. L'etude de la langue bebrarque etait fort negligee et il 
n'est pas bicn stir que tous les etudiants cl'alors sussent inter- · 
preter le grec du Nouveau Testament. Pen ou point de dogma­
tique : a quoi bon? la doctrine des reuvres regnait partout dans 
l'Eglise et passait pour suffisante. On ne cultivait alors un 
pen soigneusement que l'art oratoire : ·on analysait et l'on 
declamait avec arcleur Saurin, Bossuet, l\Iassillon, Bourclaloue 
et Reguis. Vers 1810 les etudiants menaient joyeuse vie : cc les 
propos, les chansons, les dessins sur les bancs des auditoires, 
la conduite de quelques-uns etait au-dessous du tolerable 1

• )) 

II faut croire que vers 1820 la discipline s'etait amclioree; 
cl'ailleurs, grace a la paternelle institution du grabecrn (general 
ou particulier), la Venerable Compagnie etait en rnesure de 
chatier tout scandale public et toute vctille academique. 

C'est clans ce milieu qu'Ad. Monod fit ses etudes. II les fit 
consciencieusement - ainsi qu'il avait accoutume de faire 
toute chose, - en compagnie de son inseparable Billy. Ils 
furent accueillis avec affection dans plusieurs familles de Ge~ 
neve, chez les Gaussen en particulier. Pen s'en fallut que les 
invitations et les sofrees n' empietassent sur les heures de l'etude. 
l\Iais Ad. ~Ionod y mit bon ordre : il sut faire la part Iegitime 
du travail et des loisirs, cvita avec soin tout exces clans l'un et 
l'autre sens et parvint ainsi a se creer une existence utile. 
Nea~moins ii supportait avec peine l'eloignement de son pere 
et surtout de sa mere a laquelle ii rendait compte aussi ficlele­
ment que possible, - dans des lettres debordantes de tendresse 

1 lbicl. 

s 
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filiale, - de l'emploi de ses journees et des sentiments de son 
creur. En dehors de ses travaux obligatoires il etudia l'arabe, 
donna quelques le<;ons, prit part aux seances de la Societe de 
Zofingue, dont il fut un des membres fondateurs, et organisa 
avec quelques-uns de ses condisciples des reunions libres, dites 
du lnndi, ou ils faisaient a tour de role des exercices de lecture, 
de composition, d'improvisation et de recitation. 

A la Faculte, l\IM. Duby et Cheneviere furent ses rnattres 
. dans ces deux dernieres disciplines. 11 s'y distingua de bonne 

heure; rnais combien il etait mecontent lui-meme de ses tra­
vam: ! Ce fut un des traits caracteristiques d'Ad. Monod que 
jamais il ne fut satisfait de ses efforts. Un immense besoin de 
perfection le devorait. Quoiqu 'il eC1t le travail facile, il se repro­
chait sans cesse ce qu'il appelait en poesie son <t infertile 
veine. » 11 en souffrait : « Mes travaux, ecrivait-il, m'accahlent 
par Ieur nombre et m'affiigent par leur pen de succes. Une 
ambition au-dessus de mes forces me travaille et me rend mal­
heureux, parce que je sens qu'elle ne peut etre satisfaite; un 
sentiment vague de vide et de mecontentemcnt me poursuit; 
mes mauvais sentiments et surtout mon amour-propre devient 
chaque jour plus vif et mes bons sentiments languissent 1

• >> -

Parfois il 8e reprochait cette tristesse comme une ingratiturle : 
<t Etre mecontent de son ouvrage est un excellent sentiment, 
quand on ne le pousse pas, comme moi, jusqu'a un point de 
chagrin et de decouragement ou il devient un obstacle au tra­
vail et un tort envers la Providence 2

• >> 

En verite, les propositions qu' Ad. Monod rendit a la Facultc 
eurent en general un mediocre succes. On raconte qu'apres 
avoir entendu la premiere, ses professeurs lui dirent : Vous ne 
serez jamais Ull orateur. Decourage, il fit a sa mere le recit de 
son insucces et celle-ci lui ayant ecrit de se remettre a l'reuvre 
avec plus d'ardeur que jamais, il obeit et parvint a satisfaire 

I Souvenirs, I, p. 40. Lettre a sa mere, 18:23. 
2 Ibid.,' p. 51. Lettre a Louis Vallette, 1824. 
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ses maitres. Toutefois il me parait peu probable qu'on lui ait 
applique, comme on le raconte, les epitbetes flatteuses de l\Ias­
sillon ou de Bossuet 1

• En 1824, apres avoir entendu le sermon 

d'epreuve du jeune etudiant, l\I. Cheneviere lui declara qu'il 
avait cc precbe comme un missionnaire et fait un sermon plus 
bizarre qu'edifiant. >l l\I. Cellerier lui avait dit quelque temps 
auparavant d'une autre de ses predications << que !'impression 
en etait nulle. >i II precha pour la premiere fois a Carouge, en 
1821, a l'age de dix-neuf ans. 

Les titres de quelques-uns de ses sermons d'etudes (sur le 

Contentement d' esprit, sur l' immortalite, sur l' aum8ne, sur la 
piete dans la jewzesse) nous montrent qu'il s'en tenait a la 
predication avant tout morale de ce temps-la. II prechait ce 
qu'il fallait faire, ne sachant encore ce qu'il devait croire. 

Quaml il vint a Geneve en 1820, il possedait une foi de tra­
dition, issue de la foi de son pere, foi calme, robuste, mais plu­
tot intellectualiste, - et de celle de sa mere, foi naive, plus 
eclairee, plus intime. C'etait la foi de son frere aine, Frederic, 
qui, avant d'avoir subi !'influence de Haldane, se mettait du 
cote de Cheneviere contre le << methodiste » l\Ialan. C'etait la 
foi du temps. Tout d'abord le jeune etudiant se contenta, sui­
vant les paroles de l\I. Recolin, cc de suivre le courant qui 
regnait a cette epoque dans l'Academie, celui d'un supranatu­
ralisme assez superficiel qui, tout en maintenant !'element 
objectif et surnaturel du christianisme, en negligeait le cOte 
subjectif et diminuait la valeur de ces grandes realites reli­

gieuses qui s' appellent la grace, la redemption, la conversion 1
• >i 

Mais clans le cours de ses etudes, Ad. l\Ionod resolut de SC 

creer une foi personnelle et vivante. Or, je l'ai dit, ni l'Eglise, 
ni la Faculte de theologie de Geneve ne pouvaient lui etre d'un 
grand secours dans ces recherches intimes. II chercha done par 

1 On reprochait alors aux travaux homiletiques d' Ad. Monod des lon­

gueurs, de l'uniformite, trop de divisions, des transitions brusques, quel­
que chose d'abrupt dans la composition et dans Ja recitation. 

2 Op. cit. 
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lui-mcme, il chercha tout seul. 11 entendit parler de ces trois 
cents dissidents qui croyaient, eux, a la Bible et meme a son 
inspiration absolue; il vit l'energique maintien de ces quel­
ques pasteurs orthodoxes qui, au sein d'une Eglise rationaliste 
et deiste, affirmaient la Divinite du Christ et proclamaient le 
dogme de la Redemption. ll ouvrit sa Bible, il se mit resolu­
ment en face des graves problemes qu'elle sou1evc, il essaya de 
croire; et, clans tout le cours de ce labeur intime, il fut perse­
verant, consciencieux, loyal. II chercha la verite avec une 
liberte parfaite : (( Je ne veux absolument pas, disait-il, etre 
quelque chose d'avance. >> L'Ecriture lui apparut commc un 
scandale et une folie, comme une humiliation pour son intelli­
gence'. La Bible venait-elle de Dieu ou des hommes? Ou dans 
ce travail des hommes, quelle etait la part de Dieu ? Son 
ardente recherche ne clevait aboutir que six annees plus 
tarcl. Presentement il se tourne vers l'orthodoxie; un instant 
il semble ceder, mais ce qui l'emeut ici, ce n'est pas une doc­
trine qui repugnera longtemps encore a sa raison, c'est le 
serieux, le devouement, la conviction de ceux qu'on appelle les 

• << orthodoxes. >> Alors il doute de sa pith\, il a honte de sa froi­
<leur, il redouble de zele, il ecrit : (( Je veux laisser de cote 
toute consideration humaine, prenclre I'Ecriture, mon creur et 
ma conscience et juger 2 • >> 1\Iais la solution recule devant ses 
pas, et, par sentiment du devoir, il songe un instant a abandon­
ner le ministere. Sa mere elle-meme l'y engageait. Puis il se 
tourne vers le mcthodisme, mais decidement il ne peut en 
accepter Jes etroitesses et les temerites. Ses angoisses redou­
blent; une insurmontable melancolie s'empare de son ame qui, 
des lors, ne connattra plus l'insouciante gatte cl'autrefois. 11 prie 
et il soup ire: <c Oh! comme je benirai Dieu si un jour j 'ai une foi 
ferme et tranquille, si je comprends bien l'Ecriture, si je sens 
en moi un desir <le faire le bien plus fort que mes passions 2

• >> 

1 Voir Sermons, II, p. :122. une allusion probable a cette epoque dou­
loureuse de sa vie. 

2 Som,enirs, I, p. 37. 
s Ibid., p. 38. 

I 
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Diverses porsonnes exercerent, a cette epoquo, une grande 
influence sur Ad. l\fonod; ce sont en particulier Louis Gaussen 
et Thomas Erskine. Louis Gaussen, pasteur de Satigny depuis 
1816, ne posseclait pas encore cette orthodoxie rigiclo qui lui 
dicta plus tard ses grands ouvrages de theologie ; mais il se 
distinguait deja ontre tous ses collegues par un caractere noble 
et elove, une grande bienveillance naturelle, une foi ferme dans 
l'Ecriture ot uno predication vivante reposant tout entiere sur 
le dogme de la Redemption par Jesus-Christ, Fils de Dieu. 
Ad. Monod allait souvent frapper a la porte de son presbytere 
et engageait alors avec le jeune pasteur de serieux entretiens 
qui remuaient son ame. Souvent aussi il vint s'asseoir au pied 
de sa chaire, adrnirant fort l'eloquence de son ami, rnais desap­
prouvant son orthodoxie <c exageree. >> <c Gaussen, ecrivait-il en 
1825, mo fait l'effet d'avoir toujours peur do n'etre pas assez 
eloigne do ceux qui ne sont pas chretiens ou qui no le sont 
qu'irnparfaitement. >> Qui roconnaitrait ici le futur auteur du 
sermon sur << l'Exclusisme? >> 

Th. Erskine etait un joune Ecossais qu'Ad. Monod rencontra 
en 1824 dans la famille Vernet. Il seadistinguait par des talents 
remarquahlos, par uno arclente piete, par uuo charite douce, 
par une foi joyeuse. Il affirmait avec m10 energie particuliere le 
dogme do la presence de Dien, c'est-a-dire le dogme d'un 
Dien personnel et vivant, se communiquant a l'ame qui lecher­
cbe et toujours pret a conseiller, a aider, a consoler ceux qui 
s'attendent a Lui. - Mais n'insistons pas; nous retrouverons 
Tb. Erskine a Naples et c'est la seulement qu'il exercera sur 
Ad. Monod !'influence capitale que nous aurons a etudier. Jus­
qu'a cette beure, ni Gaussen, ni Erskine, ni les lettres forti­
fiantes de Fre(l. Monod et de Mm• Babut, n'ont pu donner au 
jeune etudiant la foi qu'il chercbe avec ardeur. 

Cependant en juin 1824 le soleil brille clans son crour; il est 
joyeux de s'etre voue au Saint-1\finistere, mais pourquoi? parce 
qu'il est convaincu? pas encore; mais parce qu'il soupc;onne 
que c'est clans l'exercice du rninistere qu'il guerira le plus 
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s1lrement des doutes qui le tourmentent. A la fin de ses etudes, 
il soutient une these « Sur la nature de l'inspiration des Apo­
tres. >> 

Nous avons eu entre les mains cet opuscule de 110 pages. 11 
se recommande par la clarte de l'exposition, par la correction 
du style, par une grande independauce de vues, par la parfaitc 
loyaute des jugements, par une hmnilite pleine de candeur. 
Lejeune bachelier recherche l 'influence et l' etendue du secours 
divin avec lequel les ApOtres ont ecrit et parle sur le christia­
nisme. Or, cc trois choses, dit-il, peuvent nous faire juger de la. 
nature de !'inspiration : le but que Dien voulait atteindre par 
son moyen; la description que le Nouveau Testament nous en 
donne; et les effets qu'elle a reellement procluits clans la vie et 
les ecrits des hommes inspires. » Ce triple examen fait avec 
beaucoup de conscience, amene l'auteur a formuler a.insi sa 
pensee sur la nature de l'Inspiration : « L'lnspiration etait une 
direction generale, par laquelle Dien, sans concluire constam­
ment le cccur et les mains des hornmcs inspires, et sans les 
rendre parfaits ni infaillibles, leur fournissait successivement, 
par des moyens tantot naturels, tantot miraculeux, toutes les 
lumieres et tons les secours necessaires a l'etablissement de la 
veritc chretiennc. )) 

Voici maintenant lcs buit theses qui terminent et resument 
l'ouvrage : I. lnspirationis, sen cmxilii divini qno Apostoli in 
propaganda fide cltristiana usi sunt, a priori varia cogitari 
poiest mtio. - II. Inspirationis luec universe fuit ratio, ut 
nihil apostolis defuerit, ad expositionem fidei cltristiance accu­
ratam, perspicuam, omnibusque partibus absolutam. - III. 
Partes prcecipue lnspirationis lue erant : ut miracula ederent 
Apostoli; jutura prmviderent; accuratam Christi dictmwn 
memoriam; plenioremque intelligentiam ltaberent; denique ea 
quce a Christo omissct fuerant eis a Dea revelctrentur. - IV. 
Lumen lnspirationis hawl subito fuit Apostolis a Deo conces­
sum, sed pctulcttim, prout ecclesice tempora poscebctnt, mtctmn 

est. - V. Deus, in instituendis ad mnnus wum Apostolos,, 
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scepe rebus naturalibus usus est. - VI. Apostoli haud omni 

parte boni scri1Jtores fuenmt. - VII. Apostoli haucl omni culpa 
caruernnt. - VIII. Apostoli qucedam ignornbant, in nonimllis 

errabant. 

On voit qu'il y a loin de cette largeur de pensee a la doc­
trine posterieure d'Ad. l\fonod sur la divine autorite des saints 
livres. Mais l'heure allaitsonner, ou, apres avoirjuge l'Ecriture, 
le jeune ministre de l'Evangile allait se voir juger et condam­
ner par elle. 
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CHAPITRE III 

Sejour a Paris et :1 L01ulres. 1Uiniste1•e a Napleio;. 
Sa conversion 

(1824-182i). 

Consacre au Saint-Ministere le 8 juillet 1824 ', Ad. l\Iono<l 
quitta Geneve en novembre de la meme annee. 11 se demanda 
s'il n'irait point passer cinq mois a Amsterdam - oit prechait 
alors avec eclat Ath. Coquerel, - pour y etudier specialement 
l'art de la predication. Mais il prefera retourner a Paris au mi­
lieu des siens. 11 y resta jusqu'en octobre 1825. Avant la pre­

cieuse publication des Som:enirs on ne savait au justo a quelles 
occupations se livra le jeune bachelier en theologie pendant ces 
douze mois. Nous savons aujourd'hui qu'il consacra ce temps a 
combler les lacunes inevitables de son instruction. 11 se remit a 
la litterature, il rouvrit ses livres d'histoire et de theologie. II 
s'adonna a la composition oratoire, monta parfois dans la chaire 

de son pere et, pendant trois mois, rempla~a un des pasteurs lu­
theriens de Paris. II etudia l'hebreu avec la volonte ferme d'ar­
river a le traduire courammcnt et il se familiarisa avec le grec 
des Evangiles et des Epitres. l\Iais surtout il etudia la Bible, la 
Bible pour elle-meme, ne pouvant se deciiler d'arreter la son 
investigation ardeute qu'il ne f(lt parvenu a une solution suffi­
samment precise. Il lit les prophCties, mais les difficultes redou-

I La ceremonie eut lieu simplcment en seance de la Venerable Compa­
gnie, suirant !'usage du temps. ' Les portes etant OUYertes, l\I. le l\Iode­
rateur (Heyer) consacre par !'imposition des mains, et par la priere, 
111111. GeisendorL Guillaume l\fonod et Adolphe-Louis-Theodore l\lonod, 
au Saint-1\Iinistere. » Proces-i-erbau.x de la venerable Compagnie, tome 
1816-1826; jeudi 8 juillet 1824. 
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blent. 11 mCdite sur l'Epitre aux Romains : « quelle obscurite ! 
s'ecrie-t-il, quel etonnant langage ! Qu'il est eloigne de toutes 
nos idees et de tous nos principes ! L'Evangile qui m'offre si 
souvent des passages qui m'etonnent et quelqucfois blessent ma 
raison ou mon sentiment, n'a rien qui me desespere plus que 
cette Epitre ! Je la lis, je la relis, rien ; je n'y vois rien, mais 
rien 1 ! >> La redemption surtout l'occupe etle tourmente : « Je 
ne sais qu'en penser et ne puis pas croire que les expressions 
des Apotres ne renferment quclque verite fondamentale que je 
n'ai point encore saisie 2

• >> 

Un court voyage a Londres vint interrompre ccttc activite 
febrile. C'est dans cette ville qu'il subit une troisieme influence, 
cello de Charles Scholl, dont le nom se joint a ceux de Gaussen 
et d'Erskine dans la lettre emue et reconnaissante qu'Ad. Mo­
nod adrcssa de son lit de mort a ces trois serviteurs de Dieu. 
Cb. Scholl etait pasteur de l'Eglise frani;aise de Londres et il 
devait plus tard exercer son ministere a Lausanne, ou il a laisse 
des souvenirs Mnis. Arne tendre et compatissantc, homme de 
forte conscience, predicateur energique dont un etranger disait, 
apres l'avoir entendu : << 11 tire en pleine poitrinc ! >> c'est lui 
qui dans un petit nombre d'entretiens avec Ad. Monod << lui 
presenta l'Evangile sous un aspect pratique et aimable et en 
memo temps si sage et si vrai >> que le cmur du jeune homme 
en fut doucement trouble. -Des ce moment Ad. Monod scmble 
plus favorable a l'orthodoxie. Dans une lettre au pasteurB. Bou­
vier, il se rejouit de ce quc le clerge genevois est en train de 
dcvenir << plus cvangclique ; » il estime le christianisme de la 
vieille Compagnie ( celle de 1820 a 1824) pur et moral a un haut 
degrc sans doute, mais << pas assez bumble, pas assez spirituel, 
ne donnant pas assez de place a !'action du Saint-Esprit, c'est­
a-dire de Dien sur l'homme, ne mettant pas assez en avant 
cette regle fondamentale du devoir, de faire la volonte de Dieu, 

1 Souvenirs, I, p. 7~. 

2 Ibid., p. 7:1. 
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n'insistant pas assez sur la corruption de l'homme, sur la ne­
cessite d'un changement entier clans ses dispositions, sur l'au­
torite divine et infaillible de l'Ecriture Sainte et surtout du 
Nouveau Testament, et enfin ne parlant pas assez de Jesus­
Christ, de l'amour que nous lui devons, de son exemple, de sa 
Redemption si incomprehensible, mais si clairement et si fre-
quemment enseignee clans le Nouveau Testament 1

• >> - Qu'on 
se garde de croire cependant qu'Ad. Monod soit deja ortho-
1loxe : pas encore ! 11 songe a un << systeme » moyen, egalement 
eloigne de l'orthodoxie etroite de Malan OU de Gaussen et dn 
rationalisme mitige de la vieille Compagnie. 11 continue de cher­
cher cette religion tant desiree, mais ii la cherche lentement, 
avec prudence : cc Je me dcfierais, disait-il, d'une croyance for­
mee rapidement. )) 

Quaml, en octobre 1825, ii part pour l'Italie, il n'a pas en­
core la Joi, celle dont son cceur a besoin; mais qui douterait 
que depuis 1820 et surtout depuis 1824 sa pensee religieuse 
n'ait fait un grand pas clans le sens d'une comprehension plus 
claire de la <loctrine cvangelique ? Remarquons-le : a Geneve, 
ec qui le tou1111ente tout d'abonl, c'est le sentimunt vague qu'il 
n'est pas clans la voie de Dieu : il travaille avec zele, mais le 
resultat de son travail l'attriste et le decourage, loin de le satis­
faire. Une ambition secrete le devore, et il reconnait qu'elle ne 
sera jamais apaisee ici-bas. Il leve done les yeux en haut, il 
chcrche Dien, dont son ame a besoin, que sa raison lui revele, 
et que son pere et sa mere lui ont appris a adorer. Il consulte 
la Bible, mais il ne la comprcnd pas ; il en est scandalise, 
froisse. A Paris, il l'ouvre de nouveau ; il ne la consulte pas 
seulement, il l'etudie ; il essaie de sonder cette fois les « pro­
fondeurs de Dien >> clout parle l'Apotre, il se place resolument 
en face du l\f essie predit et du Christ Redempteur; mais sa rai­
son tout a l'heure revoltee, ici se trouble et se sent impuissante. 
Deux solutions desormais se presentent a Jui : ou de continuer 

1 Souvenirs, I, G6-67. 
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la lutte par les scules forces de sa raison et de sa conscience, 
ou de se jeter avec abandon dans les bras de Dieu .... Ad. Mo­
nod part pour l'Italie et commence son ministere a Naples, 
toujours indecis clans sa foi, mais toujours resolu a poursuivre 
la lutte. C'est a Naples meme que Dieu devait achever de le 
vaincre. 

La communaute protestante de cette ville ne comptait guere 
que 100 a 130 adherents. C'etait une muvre recente et qui re­
clamait de la part du jeune pasteur franc,;ais beaucoup de tact, 
de perseverance et de travail. Le culte se celebrait dans la 
chapelle de l'ambassade de Prusse devant un tres modeste au­
rlitoire. 

Pendant tout le temps que Jui Iaissaient de libre ses fonctions 
pastorales, Ad. l\lonod poursuivit ses etudes personnelles. A la 
verite, la predication l'occupa moins qu'on pourrait croire; ii se 
mit a precher d'abondance, a la suite d'une simple preparation 
rnentale: il aimait ruieux, pour le moment, s'appliquer a l'etude 
des sermonnaires distingues et surprendre les secrets de leur 
art. II approfondit aussi sa connaissance de la Iangue italienne 
dont le rythrne harmonieux devait se comrnuniquer plus tard a 
ses propres accents. Toutefois, ici encore, ii pref era aces etudes 
generales l'etude attentive de la Bible. II reprit avec un zele 
infatigable ses rechercbes approfondies sur la nature du Livre 
sacre et sur les dogmes bibliques qu'il voudrait et qu'il ne peut 
comprendre. Comprendrc, c'est pour Jui la grandc chose. La 
foi apres laquelle il soupirc, c'est une foi intellectualiste ; la 
religion qu'il attend, nous l'avons dit, c'est un re systeme. >J -

Cette derniere et supreme recherche dura seize mois. Ce fut 
une epoqtle terrible. Cependant ii recevait de Paris et de Lon­
dres des lettres bien propres a calmer son amertume et a sou­
tenir son courage. Son pere, avec un cmur plein de tendresse et 
un bon sens remarquable, tantOt l'exbortait a examiner tous 
les systemes avec les pures lumieres de la raison et a etudier 
cette admirable Bible re oh l'on trouve une mine inepuisable de 
pensees et de moyens d'eloquence, >J tantot Jui conseillait de ne 
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pas accroitre par une meditation obstinee, imprudente et meme 

superfine les difficultcs de sa foi. Mais Jean Monod ne pouvait 
conduire son fils dans la voie que Dieu lui preparait. Le jeune 
pasteur de Naples voulait plus que ces verites fondamentales 
clout lui parlait son pere et qui se reduisaient vaguement cc a ap­
puyer la vertu de l'homme, assurer le bonheur de la societe et 
montrer le chemin du ciel. >J 

Plus grande fut !'influence de Mm• Babut, femme chretie1rne 
et vraiment hCroYque clans Jes epreuves multipliees que Dien Jui 
envoya. Elle venait de perdre une petite title : cc Le Dien de 
toute miscricorde est venu a mon secours, ecrivait-elle a son 
frere. II m'a donne de Le benir au milieu de ma douJeur, rt 
des lors j'ai retrouve des forces, du courage, de la resignation. 
J'ai pense que le Seigneur avait des vues de misericorde et 
d'amour clans cette douloureuse epreuve : j'ai pense qu'elle 
pourrait etre benie pour nous. Adolphe, dans ce moment solen­
nel, j'ai aussi pense a toi, et c'est Dien sans doute qui, clans sa 
bonte infinie, a dit a mon ame dechiree qu'elle pouvait etrc 
benie aussj pour toi, que les angoisses de ta pauvre sceur pou­
vaient etre la source de cette paix chretienne que nous dernan­
dons pour toi avec taut d'ardeur .... Je ne sais, mon ami, mai~ 
quelque chose me dit que tu te sentiras porte a aimer la reli­
gion qui console et soutient ton ~nfortunee sceur ; que tu recon­
naitras qu'elle vient du ciel, cette foi qui peut calmer Jes an­
goisses d'une mere dont les plus cberes esperances ont ete trois 
fois renversees ; que tu adoreras ce Redempteur charitable qui 
me sauve du descspoir et du rnurmure '. >J Nul doute que cettc 
touchante resignation n 'ait ete, pour Arl. l\Ionod, une puissante 
apologie de la foi evangeliriue. Nous avons eu deja !'occasion de 
le remarquer: il etait naturellcment porte a juger les doctrines 
d'apres lours fruits. 

Sous ces influences precieuses, Ad. Monod so tourna lonte­
ment vers l'orthodoxie. l\Iais gardons-nous de croire qu'il s'a-

1 Souvenirs, I, p. 103-iO'i. 
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gisse ici d'une evolution reguliere de sa pensee religieuse. Sans 

doute il dut y avoir, sous les brusques variations cl'une foi qui 

se cherche, un progres constant vers le resultat clefiuitif; mais, 

a en juger d'apres les manifestations que constate l'histoire, 

que d'affirmations irnprevues, que de doutes subits, que de ne­

gations obstinees, que de revoltes sans cesse renaissantes ! En 

mai 1826, Ad. Monocl est veritablement assailli de doutes ; iI 
perd courage, il se livre aux travaux de l'esprit et semble fati­
gue de ses inutiles recherches. En octobre, il reprend l'etude 

plus approfonclie que jamais du Livre qui le desespere et - non 

par conviction, mais par soumission, - iI se tient le plus pres 

possible de l'Evangile, plus resolu a obeir a ses enseignements 

qu'a suivre ses opinions personnelles. l\fais cette soumission sys­

ternatique ne peut le satisfaire longtemps. Trois mois plus tarcl, 

nous le retrouvons clans Jes abimes d'autrefois ; il s'ecrie: <<La 

religion ne me satisfait pltts et ne me console plus. J'ai perdu 

tout desir, toute croyance, tout sentiment 1• ii Il reconnait en fin 

que l'orthodoxie est clans l'Evangile ; mais clans le systeme or­

thodoxe - c'est toujours d'un systeme qu'il s'agit? - un point 

lui restc ob:;cur, non demontre, partant inacceptable ; c'est la 

question des deux natures en Jesus-Christ. Et, clans le cours de 

ces diverses periodes - sur la determination clesquelles il ne 

convicndrait pas d'insister, - Ad. :Monod se sent saisi d'une 

melancolie profonde. Ni ses travaux perseverants, ni le spec­

tacle d'une nature enchanteressc, ni les loisirs qu 'il accorde a ses 

esprits fatigues, ne peuvcnt le distraire de son insurmontable 

tristesse. On raconte qu'un soir, comme il dansait avec une 

jeune personne, celle-ci !iii dit en accompagnant scs paroles 

d 'un :;ourirc rnoqueur : << C.' est pour vous preparer a votre ser­

mon de demain, Monsieur, que vous etcs venu ici ? ii Cc sar­

casme lui perce le creur, il sort precipitamrncnt de la salle et se 

prornet cle n'y plus reparaitre 2 • >> Heureusement, en mai 1827, 

1 Souvenirs, I, p. 9-l. 
2 L. Stapfer, Ad. Jfonod, /'Homme et le Predicateur, p. 23. - II ne 
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ii re<;oit la visite de Th. Erskine, son ancien ami de Geneve. 
C'est par le moyen de cc croyant sincere, « mystique, doux et 
profond, esprit large et original 1 , >> que Dieu amena Ad. Monocl 
a sa foi definitive. Erskine acheva cl'<< attrister la melancolie >> 

de son ami << par le contraste de sa paix parfaite et de sa ten­
dre charite. >i Nous ne connaissons pas le detail des entretiens 
1ntimes qu'ils eurent ensemble, mais nous en connaissons le re­
sultat. Suivons de pres cette nouvelle phase de la pcnsee reli­
gieuse d'Ad. Monad. 

Le premier sentiment que Th. Erskine eveilla chez lui fut le 
sentiment tres vif du pecbe. Jusque-Ia le jeune pasteur n'avait 
pas approfondi ni meme reconnu cette verite capitale de l 'Epitre 
aux Romains - dont son ami lui expliquait, page par page, les 
declarations solennelles,-que <<tousles hommes sont pecheurs 
et qu'il n'est pas de juste, pas meme un seul. >> On nous trou­
vera hardi d'affirmer qu'Ad. Monod avait vccu jusque-Ia dam; 
le sentiment de sa justice propre; mais nous croyons que reelle­
ment il en fut ainsi. Sans doute il reconnaissait que sa vie 
n'etait pas sainte ; il en constatait :wee regret les inevitables 
imperfections, mais ii y avait loin de la a cette conviction pro­
fonde que, ne clans la corruption et enclin au mal, il etait in­
capable par lui-rneme de faire aucun bien. Et s'il y eut ici pha­
risai:srne, n'etait-ce pas un pharisai"sme inconscient? et qui done 
eut pu, a meilleur droit qu'Ad. Monod, se reclamer d'une vie 
morale, consciencieusc, passee tout entiere clans l'obCissance au 
devoir? - Erskine cependant lui arracha cet aveu : << Je suis 
clans un etat de desordre, de pecM. Je le sens, je ne suis pas 
en harmonic avec moi-meme. >i 

l\fais si Ad. l\Ionocl se sent pecheur, s'il admet que tout son 

etre a subi l'atteinte du ma! originel qui pese sur tous lcs fib 

famlrait pas croire, en dcpit de ce trait dont l'aulhenticite n'est gnerP 
discutable, qu' Atl. Monod se soil livre a la dissipation; cf. Sourenil's, I. 
p. H2. 

1 Etudes contemp., p. f68. 
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d'Adam, comment pretendra-t-il clesormais que sa raison 
puisse le concluire sllrement a la rencontre de son Dieu? Il no 
le pretend pas; des cette heure, il se clefie de ses propreR 
forces, il cherche le secours hors de lui : (( 11 n'y a qu'unc 
influence exterieure qui puisse me changer. - La reflexion n'y 
pent rien, car je puis clouter de la refiexion meme 1

• )) 

Quelle sera cette influence exterieure? Evidemment, elle ne 
pent venir que de Dieu. Ad. Monocl s'abanclonne completement 
a Lui, clans des accents tout a la fois confiants et clesesperes 
qui nous rappellent ceux de Felix Nmff: (( Dieu de verite, tu ne 
peux pas me refuser la verite ! Tu es engage a me la faire 
trouver. Tuy es engage par la promesse de l'Evangile 2 • - 0 
Esprit Souverain, cl'ou je sens que mon esprit est emane, 
Auteur et Providence de ce qui est, - de quelque nom qu'on 
t'appellc, - prencls pitie de moi! Sans lumiere, sans croyance, 
sans attachement, sans appui, sans occupation, l'ame toute 
viclc' jc n'apporte pour titre a ta misericorcle qu'une inexpri­
mable misere. Donne-moi ce qui me manque. Quoi? je l'ignore, 
mais tu le sais. Et si, pour le reccvoir, il est besoin cl'une 
ccrtainc disposition cl'esprit, clonne-moi aussi cette disposition. 
Je nc puis rien pour moi-meme 3

• >> C'est clans la Bible reli­
gieusemcnt ecoutee et fidelement obeie qu'Acl. l\fonod ira cher­

cher cette verite clout il a besoin : non qu'il croie clesormais it 

son inspiration absolue, mais parcc qu'il a plus de raison de se 
conficr a elle qu'a sa propre pensee. Apres le depart d'Erskine, 
il se retrouvc scul devant la Revelation ecrite. 11 sc reconnait 
pechcur et perdu devant Dieu, il se clefie de sa raison; il est 
decide a croire l'Evangile : que va-t-il resulter de cette nou­
velle etude, sinon qu'il va croire a Jesus-Christ? l\Iais ici 
encore l'muvre est lente. Toujours - a son insu peut-etre et 
malgre ses ardentes prieres, - Ad. l\fonod persiste a vouloir 

1 Souvenirs, I. p. 97. 
1 Ibid., p. ()7. 
3 Ibid., p. 101. 



1!1 I, 

tl 
I 

:, i 

48 
>'aisir l'Evangile par l'effort de sa raison. 11 rencontrc le dogme 
de !'Expiation; ce dogme le trouble, il le rejette parce qu'il ne 
le comprend pas. « Ces iclees, ecrit-il, ne parlent point a mon 
creur. Cette orthocloxie est un sacrifice trop penible de mes 
sentiments naturels. >> De plus en plus la crise devient violente : 
rien de plus tragique que les resistances de la raison en face de 
la sublime folie de la Croix. Ad. Monocl vit pendant quelques 
semaines clans la plus noire melancolie; selon scs propres 
expressions (< ii se considere, il s'analyse, il se disseque, » pour 
n'aboutir qu'a des contradictions sans fin. La vie lui pese, le 
ministere l'accable; ses prieres sont des gemissements. « C'est 
alors, raconte-t-il lui-meme, - et l'on nous saura gre de citer 
scs propres paroles, - c'est alors que jc me ressouvins de la 
promesse du Saint-Esprit; et ce que les declarations si posi­
tives de l'Evangile n'avaient pu me persuader,· l'apprenant 
enfin de la necessite, jc crus, pour la premierefois de ma de, 
a cette promessc, clans le seul sens selon lequcl elle pouvait 
repondre le mieux aux besoins de mon fime, dans celui d'une 
action reelle, exterieure, surnaturelle, capable et de me 
donner et de m'Oter des sentiments et des pensees, et exercee 
sur moi par un Dien maitre de mon creur aussi veritablement 
qu'il l'est de la nature. - Renon~ant a tout merite, a toute 
force, a toute ressource personnelle, je lui ai dernande son 
Esprit, pour changer le mien 1

• » 

Desormais la lutte etait finie... :Mais ici nous touch ons au 
mystere. Qui dira jamais le dernier secret de la conversion? 
Tout ce que nous savons, le voici : Je Saint-Esprit mantra a 
cette ame loyale la profondeur de sa misere et l'immensite de 
l'amour divin; et cette misere ne lui parut si effrayante et cet 
amour si merveillelLx que parce qu'elle les reconnut l'une et 
l'autre clans le sacrifice sanglant de la Croix. 

Ad. Monod sortit de cette lutte intense (( vainqueur mais 
tout meurtri, tout meurtri rnais vainqueur. >J Nous aurions tort 

1 Souvenirs, I, p. H9-i20. 



49 

de pretendrc quc tout desormais lui parut clair dans l'Ecriture, 
rnais l'essentiel etait acquis : sa raison s'etait soumise, il 
croyait it l'Evangile comme on croit a la verite. Sa doctrine se 
complctera et merne elle se modifiera 1 

... rnais n'importe, Ad. 
Monod demeure pour toujours le serviteur consciencieux de la 
Parole inspiree, le disciple fidele de Jesus-Christ mort pour ses 
peches et ressuscite pour sa justification. 

1 C'est ainsi qu'Ad. :\Ionod hesitera longtemps encore devant le dogme 
capital de' la DiYinite de Jesus-Christ. (Henseignement de :\I. Guillaume 
l\Ionod). 

4 



DEUXIEME PARTIE 

LE MINISTEHE D'ADOLPIIE MONOD 

CHAPITRE I 

Lyon. La destitution tl'Adolphe l\louod. 
Fomlation de l'Eglise evangelique 

(l82i-t 8:l6). 

Ad. l\fonod quitta Naples au commencement d'octobre 1827, 

laissant sa chere petite Eglise entre les mains de son ami et 
ancien condisciple Louis Vallette. A la fin du meme mois, il fut 
appele comme second pasteur par le Consistoire de l'Eglise 
reformee de Lyon. 11 songeait en cet instant a aller completer 
it Berlin ses etudes theologiques en vue du professorat, et s'il 
eut mis ce projet a execution, qui pent savoir clans quel sens, 
au contact de la theologie nllemandc, sa rloctrine se ffit modi­

tiee '?Mais ii reconnut clans l'appel clu Consistoire un appel de 
Dien meme et il entra en fonctions au mois rle decernhre. 

L '}~glise reformee de Lyon professait, a cette epoque, cette 
merne doctrine des ceuvres que nous avons rencontree clans 
l'Eglise <le Geneve et qui" rcgnait alors, sauf de rares excep­
tions, dans toute la France protestante. Econtons ici M. Ed. de 

Pressense : cc Nulle part plus que panni les protestants de cette 
ville, l'ancicnne foi rcformee n'avait subi une eclipse complete. 

Ils se faisaient remarquer comme tons leurs coreligionnaires 

par !cur pro bite et leur moralit6; ils appartenaient it l'elite de 



la bourgeoisie et obtenaient universellernent toute la considera­
tion qu'ils rneritaient et que leur haut rang commercial accrois­
sait encore. Ils ctaient accouturnes a un enseignement religieux 
1les plus mocleres, qui rappelait plutOt le Vicaire savoyard que 
Calvin. La monclanite correcte y avait les coudees franches. 
Jamais ces honnetes gens n'avaient entendu parler de la neces­
site du repentir et de l'insuffisance aux yeux de Dien de lenrs 
bonnes renvres qu'ils confondaient volontiers avec leurs aumo­
nes 1

• ll C'est clans ce milieu qu'apparut Ad. l\Ionocl au lende­
main de la crise terrible qui fit du plus sincere des douteurs le 
plus ferme des croyants. Pendant les premiers mois de son 
ministere a Lyon, sa predication demeure relativement calme; 
on l'ccoute avec interet, peut-etre avec ctonnement; sa grande 
(~loquence n'a pas encore le trait vif et brf1lant qui va porter le 
trouble jusqu'au fond des consciences. Evidernment, Ad. Monod 
se cherche encore : ses sentiments religicux sont, de son propre 
aveu, pen eclaires, pen affer1nis. O'est a cc moment qu'il de­
vient president du Consistoire, accueilli par les rnernbres de ce 
corps avec une bienveillance et une estime qu'il n'oublia 

jmnais. - l\Iais, en fevrier 1828, il monte en chaire et, clans 
deux predications derneurees celebres, il fait a ses aucliteurs un 
tableau effrayant de la misere de l'homrne et les invite a se 
jeter eux, peche~irs vertueux, rnais condarnnes et perdus, 
clans les bras du Dien de rnisericorde. Qui nous dira ce que 
le zele d'une foi recente, l'ardeur d'un sang genereux, la fer­
rnetC d'une conviction acquise au pl'ix de taut de luttes et l'in­
YinciL!e puiss:mce d'nne eloquence sans pareille, durcnt clonner 
de mordant a une predication deja si nouvelle et si terrible'? -

1 Eludes contemp., p. 174-175. - La Destitution, p. 39, cite un frag­
ment de la lihrq!ie .le rette E)!lise : " Travaillez donc a yous faire une 
conscirnce sans reprnche devant Dien et dcvant Jes hommcs : c'est !'uni­
que moyen de ,·ous preparer it monrir ... Pour vous sontenir contre le 

noi des epouva11temPnts. ne cornptez que snr le bien r1ue vous aurez fait 
et snr les vertns quc Yo us aurez pratiquees, etc., etc. • Cela se termine 
par une invocation it !'Eire Supreme. 
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Des cette epoque la parole d'Ad. l\Ionod devieut toujours plus 
clairc, plus precise, plus autoritaire dans le sens de la vieille 
ortbodoxie reformee. Le point de depart du predicateur est 
l'Ecriture; c'est au nom de l'Ecriture qu'il parle, qu'il exborte, 
qu'il conjure; c'est au nom de cette regle infaillible qu'il 
menace ses auditeurs de la vengeance divine et annonce aux 
pecheurs inconvertis l'approche d'un tounnent sans fin. Daus 
ces discours avant tout dogmatiques, etre chretien, c'est 
posscder la saine doctrine, c'est etre un orthodoxe parfait. La 
personne vivante de Jesus-Christ est laissee clans l'ombre; 
Christ, c'est avant tout la victime expiatoire, maudite de Dieu, 
irnmolee pour le salut des hommes. La grandeur de ce sacrifice 
temoigne de l'immensite de l'mnour divin; et il semble que le 
ca;ur de l'homme ne pourra que se briser on se fondre en pre­
sence de la Croix. Mais, ici, Ad. ~fonod s'adresse rarement au 
creur; tout son effort, toutes ses puissances oratoires sont diri­
gecs vers ce but : ebranler les consciences. Et jamais predica­
teur n'y reussit mieux. Les moyens qu'il cmploie sont varies : 
tantot ii en appelle a la Bible, qu'il cite avec taut d'autorite et 
de sainte hardiesse que les incredules eux-memes en sont trou­
bles; tant6t il en appellc a l'experiencc, a la vie de ceux qui 
l'ecoutent, vie si remplie d'infidelites inavouees et de rcmords 
significatifs ; tantot il en appelle a la vie des peuplcs et des bom­
rnos d'autrefois, a l'histoire biblique si fertile en lec;ons emou­
vantes et en avcrtissements salutaires. Mais surtout il en 

appello it la dialectique; par une argumentation serree, impi­
toyable, exagerec parfois, ii aime ou plut6t il s'applique dou­
loureusemcnt a convaincre son auditeur de son effroyable 
rnisere et, apres l'avoir enferme peu a peu, ;wee un art sans 
exemple, clans un cercle toujours plus etroit de raisonnements 
im~sistibles et d'accusations acceptees, a le contraindre de 

s'ecrier: Je suis cet homme-la!. ... Et ces appels vigoureux, ces 
exhortations pressantes, cette dialectique irnpitoyable se pre­
sentent, est-il besoin de le dire? clans un langage dont la pu­
rete, l'eclat et la puissance ne seront jamais surpasses. 



I 

I 
: .11. . I 

J 

I I 

i'I 
i I 

54 

Une telle predication etait bien faite pour amener au temple 
de Lyon une foule toujours croissante d'auditeurs; mais elle 

<levait a la longue importuner, blesser les ames inconverties, 
heureuses, helas ! de transformer en blaspheme la moindre exa­
geration de langage et d'echapper par ce triste .detour aux 
inquietudes de leur conscience troublee. Et, en effet, a l'oui'e 
d'une parole si austere et si rigide, l'Eglise de Lyon s'emut, le 
Consistoire s'inquieta 1

• On conseilla au predicateur de modi­
fier, d'adoucir sa doctrine: il refusa, ne pouvant le faire sans 
trahir sa conscience. Alors commen~a une lutte longue et re­
grettable ; nous en dirons brievement les tristes phases ; elle 
nous montrera, par des faits, la sombre energie, l'intolerance 
logique d'un predicateur egare un instant par.des vues contes­
tables, mais recommande au respect de l'histoire a cause de la 
fermete de son caractere et de son inalterable charite. 

En septembre 1828, Ad. Monod, deja souffrant de la maladie 
qui devait I' em porter vingt-huit ans plus tard, voulut prendre 
un conge de quatre a cinq mois. Afin de pourvoir a son rempla­
cement, il proposa, en seance du Consistoire, un suffragant de 
son choix « evangelique et modere. )) Le Consistoire rejeta le 
suffragant propose, a cause de sa doctrine, et invita Ad. Mo nod 
a appeler un suflragant << qui et'tt les principes de M. Martin, » 

son collegue liberal. Ad. l\fonod ne put y consentir et continua 
lui-merne ses fonctions. - II est clair, d'apres l'examen des 
faits, que le Consistoire ne chercha clans ces graves circonstan­
ces qu'une occasion de temoigner a I' eloquent predicateur le 

1 Le Consistoire etait compose des ancieus, des diacres et des pasteurs. 
Il etait charge de veiller au maintien de l'ordre et de la foi dans l'Eglise. 

· II avait, pour se guider dans ce double devoir, deux anciens documents : 
la Confession de foi et la Discipline des Eglises reformees de France. Au 
sujet de la nomination et de la destitution des pasteurs, ii n'avait qu'une 
puissance de second degre ; lout arrete de ce genre devait etre soumis a 
la sanction du roi par l'intermediaire du ministre des cultes. - Les pas­
teurs titulaires etaient, a la fin de 1827, 1\11\1. Ad. llfonod et Martin­
Paschond (plus tard pasteur a Paris). En sep!embre 1829, une ordon­
nance royale leur adjoignit ::U. Buisson. 
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profond mecontentement que lui inspiraient de pareilles convic­
tions religieuses 1 

: car quel autre mobile et1t pu pousser ce Corps 
ecclesiastique a rcduire Ad. Monod a precher lui-meme cette 
redoutee doctrine que le suffragant propose eftt certainement 
prechee avec moins d'ardeur et de talent que lui? Daus sa con­
duite, Ad. Monod se mantra simplement logique; nous compre­
nons fort bien que fermement~attache a ce qu'enseigne la 
Bible, dont l'autorite etait pour lui l'autoritc de Dieu meme, il 
ait obstinement refuse d'appeler un suffragant de principes con­
traires a la Parole divine. 

Quelques semaines plus tard, de nouvelles difficultes s'eleve­
rent. L'opposition excitee par une predication sur Rom. VI, 
15 2, qui justifiait Ad. Monod du reproche qu'on lui faisait de 
precher une doctrine fatale aux bonnes reuvres, obligea le Con­
sistoire a sevir contre (( ce dictateur spirituel, infatue de ses 
pretentious, devant qui tout doit plier. >> Une deputation invita 
Ad. Monod, sous peine de destitution, a modifier sa predication 
et sa maniere d'etre. Le 20 juin, Ad. Monod, quittant le fau­
teuil de la presidence, se justifia devant le Consistoire. Son dis-:­
cours est une apologie ferme, digne et parfois naive ·de sa 
doctrine et de son pastorat : cc Ma demarche, dit-il en com­
men~ant, n'a ricn de personnel. Cc n'est pas moi qui suis 
accuse, ni moi que je veux justifier. C'est mon Dien et mon 
Sauveur qui est accuse, et c'est mon Dien et mon Sauveur que 
je veux justifier. Jene tiens ni a mon honneur, ni a ma place, 
ni a ma sante, ni a ma vie ..... 3 n Dans une longue argumenta­
tion, il prouve que son ministere est conforme aux principes de 
l'Evangile et, en particulier, a ceux de la Confession de foi des 
Eglises reformees de France. Passant aux divers griefs fondes, 
faux ou mesquins que l'on avait accumules contre lui ',ii ac-

1 Cinq jonrs anparavant, Ad. l'!Ionocl a vait preche son disconrs • Pou-
vez-rnus monrir tranquille '? • 

2 La Sanctification par le Salut gratuit. 
s La Destitution d'Ad. Jfonod, p. 18. 
4 On etait alle jusqu'il !'accuser d'avoir des apparitions d'anges, d'etre 
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cepte les uns et repousse les autres ; il recommit avec beaucoup 
de candeur et d'humilite, qu'il a trop neglige les visites pasto­
rales, qu'il aurait pu consacrer encore plus de temps aux eco­
les, que ses sermons sont trop longs, hativement prepares, par­
fois peu populaires, et que sa parole est empreinte souvent 
d'une vivacite extreme. 11 se justifie des reproches qu'on lui fai­
sait d'etre le propagateur trop actif de ses opinions, d'avoir 
verse clans la morale des jesuites, d'avoir reuni chez lui les col­
lecteurs de la Societe biblique, d'avoirmodifie la liturgie, etc., 
etc. - Ce discours n'eut d'autre resultat que de decider plus 
que jamais le Consistoire a demander a Ad. Monod sa demis­
sion. Par conscience, il refusa de la donner; il estimait que, sa 
predication etant conforme aux symboles officiels, il n'avait au­
cun motif de sortir de l 'Eglise etablie : << J' estime, disait-il, 
que la doctrine de la grace est celle a laquelle sculc appartient 
l'Eglise ref01mee de France, et toutes les institutions comme 
aussi tons Jes secours qu'elle re~oit de l'Etat; qu'elle est chcz 
elle, qu'elle doit y roster, et que c'est a la doctrine des o:mvre" 
a sortir 1• )) 

On· en resta la pendant quelques mois. Ad. Monod prit nn 
conge necessairc pour le maintien de sa santc. Le 2 septcmbrn 
1829, il se maria avec M11• H. Honyman, d'origine ecossaise, 
femme d'une pieM ferme et eclairee, d'une simplicite tout evan­
gelique et d'une foi dont la serenite eut la plus heureusc 
influence sur les dispositions melancoliques du celebre prcdica­
teur. - Malheureusement, Ad. Monod fit benir son mariagc 
non par son collegue de Lyon, mais par son ami le pasteur de 
Grenoble. Ce fut un grief que saisit avidement l'opposition; et 
joint a quclques autrcs du meme genre, il determina clans uur. 
certaine fraction de l'Eglise une grande exasperation. On fit 
circuler une petition qui, appuyee de 119 signatures, pour la 

soudoye par I' Angleterre, 1l'avoir pro11once cette parole : • Je suis infail­
li!Jle daus mes paroles, je suis impeccable dans mes actions, etc., etc. • 

1 La Destitution, p. :lHI. 
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plupart de mauvais aloi, demandait la destitution du (( vehe­
ment et despotique >i orateur qui, clans des <( predications per­
nicieuses, contraires a la majeste et a la bonte de Dieu, )) etait 
venu compromettre le << calme divin >i dont jouissait l'Eglise ... 
11 nous repugne de citer davantage ce triste document.-Apres 
plusieurs dcbats tres vifs, la destitution ne fut pas votee : on 
craignit que le gouvernement ne la ratifiat pas. 

Mais la lutte n'etait point achevee. Toutes les aclmonesta­
tions de l'autorite ecclesiastique n'avaient pu determiner le 
preclicateur a attenuer sa doctrine. La situation demeurait ex­
cessivement tendue. C'est alors qu'on vit le Consistoire, tou­
jours impuissant a obtenir la demission volontaire cl' Ad. l\Ionod, 
avoir recours a un moyen pen honorable, mais qu'il croyait 
efficace : en avril 1830, il signifia au· pasteur rebelle que son 
supplement de traitement lui etait desormais supprime. -
Nous passons sous silence d'autres vexations ridicules qui 
avaient pour but d'entraver l'muvre d'Ad. Monod, soit dans le 
ministere de la parole, soit clans !'instruction des cateclrnme­
nes. - Avec unc grande douccur, mais avec une non moins 
grande obstination, le predicateur continua d'exercer ses fonc­
tions au sein d'une Eglise clout quelques membres lui temoi­
gnaient encore heaucoup de confiance, mais en face d'un Con­
sistoire qui l'accablait de tracasseries. Vainement, pour mettre 
fin a une situation devenue impossible et pour ob6ir a son in­
spiration secrete, Ad. Monod se proposa comme candidat a une 
chaire de professorat de la Faculte de l\Iontauban : on repoussa 
sa candidature et la chaire demeura vacante pendant quatre 
ans. - Le 20 mars 1831, jour de Paques, il fit une prCdication 
violente 1 qui eut pour effet de sou lever de nouveau le Consis­
toire et d'amener enfin la solution-de la terrible crise. Dans cc 
discours improvise, l'orateur s'eleva avec force contre les coin­
munions indignes et deplora en termes amers la decadence de 
l'Eglise. Vivement emu, le Consistoire « considerant que 

1 Qui doit communier? 
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l\1. Monod, dans son discours du 20 mars, avait peint comme Jes 
l1eaux temps de l'Eglise ceux oil on excommuniait, et avait fait 
entendre que Satan, apres s'etre introduit dans l'Eglise, s'etait 
aussi glisse sous la robe et dans la cbaire (expressions ridicules 
dont l'orateur ne s'etait point servi), » arreta la destitution de 
l'incoITigible pasteur et demanda au gouvernernent de la sanc­
tionner. Ad. Monod protesta contre l'arrete, qu'il trouvait ma­
nifestement contraire a la Bible, aux reglements de l'Eglise 
reformee de France et a la loi; et il continua a exercer ses 
fonctions. Le jour de Pcntecote il monta en cbaire, precba 
<< aussi tranquillement que de coutume ii et, le service ordinaire 
termine, il se retira sans avoir distribue la Cene. Cette con­
duite etait, il est vrai, motivee par le fait que le Consistoire 
avait precedemment rejete une proposition d'Ad. Monod ten­
dant a remettre en vigueur la discipline de l'Eglise. Vexe de 
ce nouvel acte d'independance, le Consistoire suspendit le pas­
teur de toutes ses fonctions, en attendant que le gouvernement 
eilt statue sur I'arret de destitution prononce le 15 avril. Mais 
il s'y prit d'une maniere injuste, illegale; un des collegues d'Ad. 
l\Ionod se dcclara lui-meme president du Consistoirc et signa 
I'a1Tete. En vain Ad. Monod en appela au prefet du RhOne; le 
prefet le renvoya au gouvernement. 11 prit le parti, pour gain 
de ,paix, de quitter Lyon pendant quelques semaines. Le 19 
mars 1832, une ordonnance royale confirma I'arret de destitu­
tion. 

11 faut reconnaitre que, clans cette deplorable Jutte, il y eut 
des torts des deux cotes. Toutefois la conduite d'Ad. Monod se 
distingue de celle de ses adversaires en ce qu'elle fut toujours 
inspiree par le plus pur sentiment du devoir. II agit franche­
ment, loyalement, egalement jaloux de maintenir ses droits et 
de n'user jamais, pour sa defense, que des moyens de persua­
sion que dictent la conscience et l'honneur. Nous ne saurians, 
pour notre part, retrouver cette delicatesse dans la conduite du 
Consistoire. Sans doute cc Corps pretendait agir pour le bien 
de l'Eglise; et clans le nombre de ses membres i1 y en eut dont 
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Jes actes et les paroles n'eurent certainement pas d'autrc but; 
mais que dirons-nous de ces accusations Iegeres et mesquines, 
de cette petition aux signatures forcees, de cette suppression 
partielle de traitement, de ces manreuvres illegales et de ces 
mille embarras par lesquels on voulait entraver l'reuvre con­
sciencieuse d'Ad. Monod? Convenons-en toutefois : le predica­
teur fut rigide, intraitable, et beaucoup de gens eurent sinon 
l'honneur, du moins le droit de crier a !'intolerance. Mais nous 
devons admirer l'exemple, helas ! si rare, d'une obeissance he­
rolque a Dieu. Au fond, malgre son ardente jeunesse et le zele 
que Jui dornrnit sa nouvelle foi, Ad. l\Ionocl voulait la paix. Ses 
lettres et son journal intime nous montrent a quel point il la 
desirait et la demandait a Dieu. En meme temps, il se repro­
chait la vehemence de sa parole et ses emportements : « Peut­
etre ma vivacite, mon energie qui passe parfois les bornes de la 
douceur dans ma predication; quelque chose de decide, d'aus­
tere dans ma voix et clans mes manieres, mes miseres, en µn 
mot, ont contribue a cette irritation des esprits. - Le Seigneur 
rend temoignage a ma fidelite par les benedictions qu'il accorde 
a mon ministere : cc qui ne signifie pas que je ne veuille pas 
m'appliquer a acquerir ce qui me manque le plus, de la dou­
ceur, de l 'onction· et de la tenclresse evangelique. - Pour moi, 
je suis las de !utter, mais je suis aux ordres du Maitre. >> Oui, 
Ad. Monod manqua, dans certaines circonstances, d'amenite 
chretieune et de prudence pastorale. Sa predication, presque 
toujours paradoxale, allait trop loin par sa nouveaute et sou­
vent elle indisposa, par ses hardiesses, les auditeurs qu'elle 
avait pour but de convertir. Le discours du 20 mars nous parait 
exagere dans la forme et beaucoup trop violent pour avoir 
reussi a persuader. Mais la faute principale d'Ad. Monod nous 
semble avoir consiste en ceci, qu'il refusa obstinement de se · 
detacher d'une Eglise qui le repoussait de son seiu. Par inter­
valles, il en eut l'idee : rr A considerer la lettre de l'Ecriture et 
l'exemple de l'Eglise primitive, ecrit-il a Louis Gaussen, je se­
rais porte ala separation ..... Separe, c'est-a-direlibre, nepour-
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rais-je pas suivre plus activement le Seigneur, et d'une manierc 
meme plus etendue? >> Toutefois il rcpoussa cette idec comme 
une tentation et deja comme une infidclite : n'appartenait-il 
pas a Dieu de resoudre le probleme par la voie des evcnements '? 

- Un fait qui nous etonne et qu'il faut rclever, montrejusqu'it 

quel point il se croyait oblige de servir l' Eglise otticielle. En 
juin 1829, a Ja veille d'une absence, ilrefusa de laisserscs cate­
chumenes entre les mains de son collogue M. :Martin, dont les 
opinions religieuses le froissaient. ·Mais un reglement du Con­
sistoirc l'obligeant a le faire, il se soumit sans plus d'hesitatio11. 
Ne l'oublions pas d'ailleurs: Ad. 1\Ionod, qui ne pouvait avoir 
en 1830 nos idees actuelles sur !'union de l'Eglise et de l'Etat, 
et par consequent sur la notion <l' J<~glise elle-meme, - confon­
dait, ainsi que le rernarque tres bien 1\1. Ed. de Pressensc, re la 
situation d'une Eglise de multitude unie a l'];tat avec cellc 
cl'une Eglise de professants, disposant rl'clle-meme au nom d'un 
contrat librement consenti. >i Pour Ad. l\Ionod, l'Eglise ofti­
cielle de Lyon etait l'Eglise chrctienne dans le sens strict du 
mot. Comrne Eglise cl'Etat, ellc etait sournise a la Confession 
de La Rochelle, reconnue et sanctionnee par l'I~tat. Si l'I~glise 
de Lyon s'ecartait de cette confession, elle cessait du rneme 
eoup d'etre l'Eglise officielle et l'Eglise selon i'Jtvangile. C'etait 
mi pasteur fidele de rcster, a l'Eglise infidele de sortir. Aus~i 
Ad. Monod ctait-il assure que, clans ses luttes avec le Consis­
toire, l'Etat lui donnerait raison. Mais l'Etat, comme souvent 
ii arrive, s'emut fort pen des conflits de doctrine qui lui etaient 
signales, et, dans le simple interet de l'ordre public, destitua 

l'intrepide predicateur. 
On sait qu'a la suite de cette destitution ii se forrna a Lyon 

une petite communaute separee qui, en octobre 1831, pria Ad. 
l\fonod de devcnir son pastcur. Ad. Monod accepta, tout en se 
rcservant de rentrer dans I'Eglise officielle, s'il y etait rappele. 
On se re unit d' abord dans une maison particuliere, au troisierue 
etage, au nombro d'une trentaine de pcrsonnes. Mais l'audi­
toire s'accrut rapidement; on descendit au premier, puis on 
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songea a batir une cbapelle. O'est dans cette cbapelle inaugu­
rce le pr avril 1830, qu'Ad. Monod fit entendre pendant cinq 
ans une predication toujours vivante, mais devenue plus mode­

rec et surtout plus populaire. ,La petite Eglise se developpa 
rapidement grace a son activite missionnaire. Ad. Monod l'or­
ganisa avec zele, avec amour, chercbant a se garder de !'esprit 
etroit et sectaire que quelques-uns lui reprochaient. II mit une 
importance extreme a rappeler que c'etait a une destitution, 
non a une demission, que la nouvelle Eglise devait son exis­
tence : << Nous ne nous sommes pas separes, ecrivait-il dans son 
Appel a11x clll'etiens de France et de l' b'tranger, nous avons cte 
~epares. n Aussi resolut-il de s'ecarter le moins possible des 
usages de l'Eglise nationale, et, .pour eviter une sorte de con­
currence avec les cultes ofiiciels, ii etablit les siens a des heures 
differentes 1 • Son ministere - qui porta des fruits henis, -
etait extraordinairement actif. Pour la seule journee du diman­
che, il avait trois services religieux; clans la semaine, il s'occu­
pait d'evangelisation, de catechismes, de reunions pour les 
Allemands, d'ecoles de gar~ons, de filles ou d'adultes, etc. -
En octohre, novembre et decembre 1834, ii engagea avec les 
catl10liques de Lyon des discussions pul)liques dont le recit 
nous a ete conserve par Ad. Mo nod lui-meme 2

• Ccs debats, 
souvent troubles par des tumultes premedites, n'eurent d'au-

1 Tout ne fut pao irrepror:hahle dans les lh'buts de cette Eglise. Dans 
un rapport manuscrit de 1831, Ad. Monod •e plaint de ce qne Jes reu­
nions 1le son troupeau • manquent de vie, de nourritnre pour !'esprit et 
pour le cmnr, et cl(•genercnt souvent en causerie religiem:e qui n'edifie 

gnere et qiii instrnit encore moins. • Le Conseil, 1lans ses proc(·s-verbaux 
de 183:i, remarqne dans l'f:glisc • uue granile absence tic charite, beau­
eonp 1l'iguorance, nu niarn1ue d'humilite et une absence prcsque com­
plete de respect envcrs le pasteur. " Ce ne fut qu'a force tie patience et 
d'amour qu'Ad. Monod put maintenir dans l'Eglise naissante la paix et 

l'harmonie. - Voir la brochure de )I. Leopoltl Monod: Cinquante ans 
de la vie d'une Eglise (1885). 

2 Recit des Conferences qui ant eu lieu en 1831' entre quelques catholi­
ques romains et Adolphe Jlonod, 2me edit., 1860. 
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tre resultat que de vouer a la risee publique les adversaires 
d'Ad. Monod. Sur le fond meme de la question, on ne suivit 
pas, on ne put pas suivre un ordre systematique ; et apres 
avoir, dans les premieres conferences, traite de la primaute de 
Pie1Te, de la vraie Eglise de Jesus-Christ, de l'autorite des 
Ecritures, le pasteur protestant dut aborder un grand nombre 
de questions secondaires ou captieuses que ses adversaires mul­
tipliaient a plaisir. Ces discussions font honneur a Ad. Monod 
par la douceur et la dignite qui s'y revelent; elles sont certai­
nement un modele de controverse chretienne ; et la seule inten­
tion que le pasteur protestant ait eue, en acceptant le defi des 
catholiques rornains, apparait dans cette belle reponse qu'il fit 
a l'abbe Cheney. Comme celui-ci, au lendemain des controver­
ses, avait ecrit a Ad. l\fonocl : « Je vous assure que le gant ne 
restera pas a terre et que je me charge de le rarnasser ! l> -

<< Pour un vrai rninistre de Jesus-Christ, repondit le pasteur, i1 
ne s'agit, Monsieur, ni d'un gant a jeter, ni d'un gant a rele­
ver. 11 s'agit de la gloire de Dieu a soutenir, de sa verite a 
defendre, des ames a sauver 1 • )) 

Mais n'insistons pas sur ce Recit des Conferences dont !'ana­
lyse repondrait trop indirectement au but de notre travail et 
esquissons rapidernent les discours qu'Ad. Monod a rattacbes 
a la periode que nous etudions. Cette revue, meme superficielle, 
nous montrera clairernent quelles furent, de 1827 a 1836, les 
preoccupations religieuses et la tcndance doctrinale du grand 

predicateur. 
Les <leux sermons sur la Misere de l' lwmme et la Misericorde 

de Dieu, prononces d'abord a Naples, puis definitivement redi­
ges a Lyon, trahissent a chaque page les emotions diverses qui 
venaient de troubler l'ame du predicateur. Dans le premier, 
Ad. l\fonod s'applique a demontrer a l'aide de la raison et de 
la Bible, superieure a la raison, que l'homme doit aimer Dien 
plus qu'autre chose, mais que, dans son etat naturel, il aime 

• Vflme Lettre. JI[. Jlonod ci Vabbe Cheney, p. 1:1 (Cite par L. Stapfer). 
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autre chose plus que Dieu; en un mot, qu 'il n 'y a point de 
juste, pas meme un seul. A vec une ironie impitoyable, mais 
toujours digne, il distingue parmi les pecheurs les pecheurs 
mondains, les pecheurs affectueux, les pecheurs vertueux, et, 
de guerre lasse, traine -tous ses auditeurs, comme autant 
d'accuses, vers le tribunal du souverain Juge. :Mais il y a un 
remede a cette profonde misere, c'est la Misericorde de Dien. 
Dieu delivre, par la Redemption, de la peine du pecbe, et, par 

l'envoi du Saint-Esprit, il delivre du peche lui-meme. Le role 
du Saint-Esprit est de nous faire connaitre Dieu; mais a 
mesure que nous le connaissons mieux, nous l'aimons davan­
tage ; aimer Dien parfaitement, c'est etre saint. L'bomme par­
ticipe par la foi a ce plan de misericorde ; mais telle est notre 
misere et tel est l'amour de Dien que la foi qui sauve est elle­
meme un don de la grace : nous ne pouvons la creer en nous. 
- Nous rencontrons clans ces deux premiers discours un grand 
emploi clu raisonnement, emploi qui devient abusir' clans la 
Sanctification par la verite, OU l'orateur prouve par la Bible, 
par la pbilosopbie et par !'experience, que nul ne pent etrc 
sanctifie que par une saine doctrine religieuse. :Mais la these 
est fort contestable. Sans doute, au point de vue absolu, 
<< verite complete, saintete parfaite. >l l\Iais ne voit-on pas 
beaucoup de gens qui sont dans l'erreur et que Dieu sanctifie? 
et, d'autre part, beaucoup d'ortbodoxes irreprocbables en 
rloctrine et fort relacbes clans leur conduite? Et sans aller 
jusqu'a cet extreme, saint Paul, pour avoir la verite parfaite, 
avait-il la parfaite saintete? Nous toucbons ici au principal 
defaut de la doctrine d'Ad. Monod, pendant cette periode : 
!'element subjectif est absorbe par l'element objectif; la ques­
tion de la << saine doctrine >> prime la question de la << vraie 
vie, >> et il semble qu'en verit6 le tout, c'est de croire correcte­
ment. - La Sanctification par le salllt gratnit est un discours 
apologl~tique. On reprocbait au predicateur de compromettre, 
par sa doctrine de la justification par la foi, la pratique des 
bonnes reuvres ; il etablit au contraire, toujours au nom de 
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l'°f~criture, de la philosophie et de l'experience, que pas une 
seule bonne reuvre n'est possible a un homme qui ne croit pas 
au salut gratuit. En effet, qu'est-ce qu'une bonne reuvre? c'est 
une reuvre qui a pour principe l'amour de Dieu; mais l'amour 
de Dien ne pent exister chez le pecheur inconverti; il existe, 
au contraire, chez l'homme gratuitement et completement par­

donne. - Le sermon suivant : Pouvez-vons mourir tranquille? 

est, a nos yeux, le chef-cl'reuvre de cette serie. Le predicateur 
pose a ses auditeurs cettc question solennelle : Si vous deviez 
mourir dans ce moment meme et comparattre tels que vous 
etes devant le tribunal de Dieu, etes-vous assures qmi vous y 
seriez acquittes? Pour prevenir toute reponse legere et dissiper 
toute confiance illusoire, il passc en revue les differentes theo­
ries en vertu desquelles Jc pecheur inconverti pretend n'avoir 
rien a redouter de Ja justice de Dien : a ceux qui en appellent 
it la bonte de Dien, il repond en demontrant sa justice; a ceux 
qui revent une economie uouvelle de perfectionnement inclefini, 
il dcmande quelles preuves solides ils peuvent fournir cl'un 
avenir si merveilleux; a ceux qui en appellent a leur propre 
justice, ii repond en les reduisant eux-memes, par des argu­
ments de plus en plus presses, a s'avouer pecheurs; enfin, a 
ceux qui en appcllent a une loi rnitigec, il repond en montrant 
que, y eilt-il vingt classes de pecheurs, il ne serait pas silr qu'il 
y en eilt huit, ou dix, ou douze d'acquittees, et, y en eilt-il 
huit, ou dix, ou douze, que le pecheur n'a aucune garantie 
d 'etrc cornpris clans celles-la. Apres avoir detruit ainsi toutes 
les fausscs esperances des pc\cheurs, le predicateur repond lui­
meme, d'un creur emu et ferme, a la solennelle et terrible 
question : Oui, je peux rnourir tranquillc ! et il celebre clans 
une sorte d'hymne de triomphe la joie paisible et l'incbranlable 
assurance des rachetes de Christ; rien de plus consolant pour 
l' ame que la derniere partie de ce discours; rien de plus saisis­
sant que ce refrain joyeux, que ce cri de victoire : :Mais nous 

axons un Mcdiateur ! - Le discours sur lei Pcccadille d' Adam 

et les vertus des Pharisiens a le meme but general que les pre-

/ 
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cedents, celui de convaincre Jes inconvertis de leur perte irre­
mediable au jour du Jugement. Le peche d'Adam ne fut, 
semble-t-il, qu'une peccadille; voyez-en cependant les suites 
effrayantes : mort physique, mort spirituelle, mort eternelle, 
bannissement de l'Eden, beredite du ma\ et de son chatiment; 
qu'en sera-t-il done de vos peches, de vos mensonges, de vos 
rebellions? Si vous en appelez a VOS grandes rertus, sachez que 
toute vertu qui n'est pas inspiree par le pur amour de Dieu est 

fausse et n 'a que des apparences trompeuses. Il suffit d'ailleurs 
que vous comptiez sur ces vertus, pour qu'elles deViennent des 
vices aux yeux de Dieu. - Pas de strategic oratoire plus 
savamment combinee, mais en meme temps pas de these plus 
paradoxale que celle du sermon: Etes-vous un meurtrier? Le 
jeune predicateur entreprend d'etablir que tous ses auditeurs 
ont transgresse le sixieme commandement clans sa lettre et 
clans son esprit. Daus sa lettre, car tuer, ce n'est pas seulement 

tuer par assassinat, c'est tuer en duel; moins que cela, c'est 
approuver ou tolerer le duel; moins encore, c'est ne point pro­
tester contre cettc barbare institution. Tuer, c'est abregcr la 
vie des autres par un travail excessif, par des chagrins multi­
plies, par des incitations a la debauche; moins que cela, c'est 
ne pas prolonger, quand on le pent, la vie d'un pauvre ou d'un 
rnalacle; rnoins encore, c'est abreger sa propre vie par les 
exces du travail OU par les exces du plaisir. Dans son esprit, 
car c'est violer le sixieme commandement que de violer tout 
autre commandement, puisque, par une seule transgression, la 
loi est violee tout cntiere. D'autre part, c'est ttier que de ha'ir, 
le mcurtre ctant a la haine cc que le fruit est a la semence. 
Mais on ne tue pas les corps seulement, on tue les ames; c'est 
tuer une ame que de la faire tomber dans le pechC. Enfin, il 
est un meurtre plus epouvantable encore, il consiste a tuer 
.Jesus-Christ; et sont meurtriers de Jesus-Christ tons ceux qui, 
dans tous les siecles, ont cause sa mort par leurs peches. On 
comprend que l'exorde d'un pareil sermon ait pu faire sourire 
quelques auditeurs malicieux, mais un temoin de cette predi-. 

5 
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cation nous a affirme qu'a la peroraison l'auditoire tout entier 
etait sous une profonde impression de terreur. - Qui doit 
communier? est un chef-d' ceuvre de vehemence oratoire et un 
exemple de sainte indignation. Nous l'avons vu, la valeur de 
ce sermon est avant tout historique; cependant ii offre, au 
point de vue oratoire, un interet tout special, celui d'etre une 
stenographie exacte et non revue, revelant le don admirable 
d'improvisation que Dieu avait fait a Ad. Monod. - Les 
deux discours qui suivent : la Creation et la Foi toute-puis­
sante, composes pout· l'auditoire de la chapelle evangelique, 
temoignent d'une plus grande simplicite que les discours pre­
cedents. Le plan de la Creation est d'une grande nettete, 
mais il peche gravement sous le rapport de !'unite. 11 est a 
regretter, d'autre part, que l'orateur ait outrepasse aussi 
demesurement la portee de son texte et que du verset i•r de la 
Genese, il ait fait sortir tous les tresors de la Revelation. Mais 
laissons ces details d'ordre homiletique et insistons sur ce fait 
qu' Ad. l\Ionod s'attache a demontrer ici combien !'action de 
Dien est souveraine dans le renouvellement des cceurs; la con­
version de l'homme est assimilee a une creation ex nihilo, qui 
est l'ceuvre de Dien. - La Foi toute-puissante est une admi­
rable paraphrase de l\fatth. XV, 21-28; le predicateur sait 
donner un tel interet au drame evangelique qu'on marche de 
surprise en surprise et d'emotion en emotion, comme s'il 
s'agissait d'nn recit de l'Evangile qui nous flit revele pour la 
premiere fois. La conduite de Jesus et celle de la Cananeenne 
sont nettement comprises et decrites; lenrs sentiments, fine­
ment analyses; et ancune fantaisie oratoire, ni aucnne digres­
sion fachense ne vient oter au recit de l'evangeliste son auste­
rite ni son unite (il y a une foi qui rend l'homrue plus fort que 
Dieu). - Deux discours snr la Compassion de Dieu pour le 

Chretien inconverti, prononces clans le temple de Mens tcr­
minent cette serie. Le premier nous donnc a connattre combien 
le chretien inconverti est miserable aux yeux de Dieu; il est 
miserable en taut que pecheur et ii est miserable en taut que 
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damne : gravite du pecM, grandeur du chatiment, preuves de 
l'eternite des peines. Le second· discours nous montre combien 
Dieu est favorable a la conversion du cbretien inconverti. La 
conversion vient de l'homme en ce sens qu'elle est impossible 
sans l'acquiescement de sa volonte; mais elle est sm•tout et 
avant tout l'ceuvre de Dieu; Dieu veut la conversion du 
pecheur, non d'une volonte de contrainte, mais d'une volonte 
de consentement et de concours; preuves par la Bible, par 
l'experience et par l'bistoire. La peroraison est un appel emou­
vant a la conversion immediate; l'amour du predicateur pour 
Jes ames de ceux qui l'ecoutent s'y revele en traits d'une 
admirable tendresse. 

Apres ce rapide examen, il n'est pas diflicile de reconnattre, 
ne ftlt-ce meme que par le titre de ces discours, que nous 
avons affaire ici a une predication surtout dogmatique, apolo­
getique parfois, toujours basec sur l'Ecriture et repondant aux 
divers caracteres que nous essayions de signaler plus baut. La 
pensee d'Ad. Monod devait subir, ace point de vue, une modi­
fication tres appreciable; mais pour cela, il fallait qu'il quittat 
momentanement les labeurs du pastorat et fut rendu a la 
meditation tranquille et a l'etudc approfondie des Saints 
Livres. Dieu y pourvut. 

Vers la fin de 1836, - annee de la mort de son pere, -Ad. 
Monod rei;ut un double appel au professorat de la llart de 
l'Ecole de theologie de Geneve et de la Faculte de l\Iontauban. 
Grande fut son indecision; ii consulta plusieurs pasteurs, ses 
amis, ses parents, et crut enfin que la volonte de Dieu l'appc­
lait clans cette derniere ville. Daus une assemblec du soir, le 
pasteur fit ses adieux a 'son Eglise. (( Decrire l'affiiction que 
cbacun eprouva, c'est impossible. Cela se Rent, mais ne se 
peint pas 1

• >> Ad. Monod partagea cette dou1eur; ii aimait 
cette ville et cette Eglise ou il avait beaucoup souffert; ii con­
serva pour elles les sentiments les plus affectueux et les plus 

1 PrncJs-verbaux du Conseil (Cites par M. L. :Monod). 
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durables, caressant jusqu'a la mort cc l'esperance d'aller rlonncr 
les dernieres annees de sa faiblesse a qui avait joui des pre­

mieres annees de sa vigueur 1
• n 

1 Souvenirs, II, p. 4'1>2. 
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CHAPITRE II 

Adolphe lUonod a l\lontauhan. Son professorat 
et sa predication 

(i836-i8!i,7). 

Jusqu'ici, rien de plus dramatique que la vie d'Ad. Monod, 
soit a Naples ou il nait a la foi apres un combat douloureux 
contre lui-meme, soit a Lyon ou il defend cette foi contre l'in­
credulite du dehors. Nous entrons maintenant clans une pe­
riode de vie tranquille, oil Ad. Monod, parvenu enfin au profes­
sorat tant desire, se livre joyeusement a ses nouveaux travaux 
et subit lentement une modification de doctrine qui n'appa­
raitra pleinement que clans la troisieme periode de son minis­
tere. 

Ce fut tout d'abord comme professeur de Morale et d'Homi­
letique qu'il entra a la Faculte de Montauban. Mais, en 1839, 
sans consulter ses gollts, ni meme ses aptitudes personnelles, il 
. ceda la chaire de Morale a M. G. de Felice et accepta celle 
d'Hebreu et de Critique sacree. En 1847, par une nouvelle mu-
tation, il devint professeur d'Exegese du Nouveau Testament. 

II faut le reconnaitre : Ad. Monod etait ne pour la predica­
tion plutOt que pour le professorat, et il est assez etrange, pour 
le dire en passant, qu'il ait pu se tromper un instant sur sa ve­
ritable vocation. Ses cours, toujours consciencieusement prepa­
res, n'eurent rien de remarquable au point de vue scientifique. 
L'esprit d'Ad. Monod n'etait point fait pour ces investigations 
profondes et laborieuses qui, dans le domaine theologique, mo­
difient le dogme ou l'appuient de preuves nouvelles, amenent 
des resultats inattendus, · decorivrent quelque nouveau rayon de 
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l'eternelle verite. Son enseignement n'eut, dans aucune des dis­
ciplines que le professeur aborda, rien de systematique ni de 
complet. Le plus souvent ce ne fut qu'une brillante vulgarisa­
tion ou une de ces expositions lumineuses dont Ad. Monod avait 
le secret. Nous possedons, sous forme d'autographie, son Cours 
de Morale Chretienne 1

• Au point de vue special qui nous oc­
cupe, cet ouvrage n'est pas sans interet pour fixer la marche de 
la pensee religieuse d'Ad. Monod; et, dans la suite de notre 
Etude, nous le consulterons plus d'unefois.L'auteur n'entre pas 
dans les questions d'ordre speculatif; apres une courte Intro­
duction dogmatique et apologetique, il se contente d'exposer les 
devoirs du fidele tels qu'ils apparaissent dans l'Ecriture. Ces 
devoirs sont exposes sous ces trois chefs : de la Vertu chre­
tienne, - des Preceptes chretiens, - de l 'Ascetique chretienne. 
Certaines questions, comme celle du Jour du repos, de la Sancti­
fication, de la Regeneration et bien d'autres sont traitees avec 
une clarte, une richesse d'observation, une sagesse chretienne 
qui excitent !'admiration du lecteur. 

Quant a l'hebreu, Ad. Monod le connaissait trop imparfaite­
ment - bien qu'a la verite il interpretat sa Bible hebraique a 
livre ouvert, - pom pouvoir l'enseigner avec une reelle erudi­
tion. Et quant a la Critique sacree, rien ne convenait moins au 
genie affirmatif du grand predicateur. II etait profondement 
convaincu qu'il possedait la verite : quel interet, autre qu'un 
simple interet de curiosite, pouvait le conduire a feuilleter les 
livres de la theologie critique ? un mathematicien lirait-il avec 
quelque serieux un traite ayant pour but de prouver que la 
somme des trois angles d'un triangle ne vaut pas deux angles 
droits 2 ? C' etait done avec repugnance qu 'il abordait les pro-

1 Ce Cours meriterait d'etre publie; notre lilterature theologique fran­
\iaise ne possede rien qui le remplace, et ii n'esl pas un pasteur, un evan­
geliste, un chretien quelconque qui ne puisse y lrouver de precieuses. 
directions. 

11 Voir Discours de rentree de 1841, p. 25. 
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blemes ardus souleves par la theologie d' outre-Rhin. Sans doute, 
dans sa pensee, la Bible saurait bien se defendre elle-meme, 
et, aux yeux du professeur, elle se defendit suffisamment en 
effet; mais etait-ce prudent d'entr'ouvrir aux jeunes imagina­
tions d'etudiants avides de savoir et connaissant mal les Ecri­
tures, les sombres et dangereux horizons de la science nega­
tive ? II ne craignait pas pour lui-meme, mais il craignait pour 
eux. II estimait bien que la vraie piete favorise la vraie science 
theologique 1

, mais ii etait plus soucieux d'inculquer a ses audi­
teurs la vraie piete que la vraie science theologique. Facilement 
sa chaire de professeur-qui fut toujours une chaire d'orateur, 
- devint une chaire de predicateur. On nous affirrne que son 
Explication des Psaumes amena des conversions sur les bancs 
de l'auditoire. 

II n'est done pas etonnant qu'au point de vue proprement 
scientifiquc, un tel enseignernent n'ait pas exerce une influence 
durable. Ad. Monod ne se montra professeur emerite que pour 
la Prudence pastorale, l'Homiletique, chaire qu'il n'occupa mal- · 
heureusement que trois annees, et surtout le Debit oratoire, 
cours librc qu'il institua lui-meme a la demande des etudiants •. 
Ce dernier enseignement les enthousiasmait '. - En general, 

1 • La pit)te est un element essentiel de la science theologique ; on pent 

etre sans el!e Un theoJogien fort erudit, mais Ull theologien intelligent, 
jamais; pas plus qu'on ne pent etre grand mathemalicien sans aptitude 
an calcul ou grand poete sans imagination. » Discours de rentree, p. 14. 

~ Ce cours s'ouvrit par un discours d'Ad. Monod sur le Debit oratoire 
(novembre 1810). Cet opuscule de 28 pages renferme, dans sa r,oncision 
pleine de charme, Jes conseils Jes plus importants et les plus judicieux 
sur !'art de bien dire. II est regreHable que ce discours ne se trouve plus 
dans le commerce de la lihrairie; c'est encore une de ces ceuvres d' Ad. 
~lonod qui seraient d'un immense profit pour Jes etudiants en theologie 

actuels, futnrs ... ou passes. 
3 « Pendant un certain temps, raconte M. L. Stapfer (!'Homme et le 

P1·edicateur, p. 36), il fut de mode parmi quelques-uns de ses eleves de 
le prendre en tout pour modele : geste, pose, inflexions de voix, incli­
nations de Ja tete, mouvement du corps, rien n'y manquait. • 
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nul professeur n'excita ace point }'admiration de ses eleves; et 
non seulement ils l'admiraient, mais ils le veneraient, le cheris­
saient 1

• Tous ceux qui ont etudie a Montauban de 1836 a 1847 
se rappellent son sourire plein de bonte, sa parole bienveillante, 
son accueil sans raideur, quoique sans familiarite, et, en temps 

d'examens, sa tendre sollicitude pour les infortunes du jour. 
Frequemment Acl. Monod invitait chez lui les eleves de la Fa­
culte : ces reunions, dites du Jeudi, devinrent de plus en plus 
regulieres, a la grande joie du professeur. On s'y recreait beau­
coup ; on s'y instr'uisait davantage : des exercices de lecture et 
de declamation, - auxquels prenait part Ad. Monod lui-mcme, 
- realisaient, a la satisfaction generale, }'utile dulci du bon 
Horace. N'oublions pas de dire, - car ici encore les temoigna­
ges d'un souvenir reconnaissant abondent, - que M"'• Monod 
se melait a ces entretiens et les animait par sa conversation 
pleine de grace et d'affectueuse bonte. Rien de plus pur, d'ail­
leurs, rien de plus ideal, et a la fois rien de plus austere et de 
plus doux, de plus saint et de plus joyeux, que la famille du 
grand predicateur. Ces details, dira-t-on, depassent notre objet: 
mais est-il bien sflr que le caractere religieux d'Ad. Monod ne 
se soit pas modifie au sein de cette belle vie de famille, dont il 
avait ete en quelque sorte prive jusqu'a ce jour? nicra-t-on que 
Jes tendres emotions du foyer domestique n'aient amene, clans 
sa predication meme, des elements jusque-la inconnus de fami­
liaritt) douce, de tendresse et de charite? 

I < Former des chretiens et des pasteurs, ecrirnit ii y a peu de temps 
J'un d'entre cux, tel fut le but qn'il poursuivit avec ardeur, non seule­
ment par ses le~ons, mais encore par ses predications du dimanche et ses 
relations constantcs avec ses eleves. Aussi ces derniers l'entouraient-ils du 
plus affectueux respect. Jo suis certain r1ue tous mes anciens condisciples 
se joinrlraient a moi pour rappeler combicn etait grande sur Jes ehuliants 
l'autorite de sa persorme, et, si l'on y reflechit, l'on verra quc le senti­
ment habituel qu'il eprouvait de la presence de Dien expliqne seul le 
sentiment de veneration instinctive qu'on cprouvait en sa presence. • 
Jean Monod, La Correspondance d'Ad. 1l!onod, Revue theologique, avril­
juin 1885. 
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Plus evidente, il est vrai, fut la modification qui s'opera, a 
cette epoque, dans la pensee proprement theologique d' Ad. Mo­
nod. II ne faudrait point toutefois en exagerer l'importance. 
Le professeur de Montauban demeura fidele aux dogmes qu'il 
avait jusqu 'al ors enseignes, et notre Etude prou vera qu'il y resta 
fidele jusqu'a sa mort. Ce qui changea, - et lentement, il faut 
le dire, - ce fut l'angle sous Iequel ii s'etait accoutume a voir 
la verite. Jusqu'ici le premier rang avait ete donne a l'Ecriture 
et son autorite divine, affirmee au nom de son inspiration litte­
rale ; desormais l'Ecriture prend la seconde place. L'inspira­
tion litterale, soutcnue jusqu'en 1839 et peut-etre au dela, de­
vient pour le professeur d'hebreu un peu moins evidente, et 
quand, en 1845, Ad. l\Ionod aborde l'Exegese du Nouveau Tes­
tament et la Critique sacree, ii en vient de plus en plus a pre­
ferer a la preuve externe de !'inspiration la preuve interne du 
testimonium Spiritus sancti. Le christianisme revet des !ors, 
aux yeux du predicateur, un je ne sais quoi de plus humain, de 
plus individuel et de plus social; il ne faut pas meconnaitre, en 
effet, que c'est a J\Iontauban que furent travailles pour la pre­
micre fois le sermon sur les Larmes de saint Paul, les discours 
sur le Fatalisme et sur la Femme, rattacbes a la serie de Paris. 
- Du meme ·coup, la personne vivante de Jesus-Christ apparait 
a la premiere place; et c'est bien face qu'Acl. l\fonocl prechera 
desormais. 11 ne nous semble pas clouteux que cette modification 
n'ait eu sa cause principale clans les recherches critiques que le 
professcur, plus par conscience que par goat, poursuivait clans 
l'interet de son enseignement. Pourrions-nous signalcr quelque 
autre influence qui ait agi, a cctte cpoque, sur la pensee reli­
gieuse d'Ad. Monod? Cela ne serait pas impossible; mais nous 
sommes, clans l'etat actuel de nos recherches, reduit a de pures 
conjectures. 11 est probable, a en juger par la correspondance 
d'Ad. ~lonod, que G. de Felice jouit d'une grande autorite sur 
son esprit. Une .vive amitie unissait les deux professeurs de 
l\Iontauban ; ils avaient le meme age, les memes go(lts, les 
mernes aspirations, le meme attachement aux choses du passe. 
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Mais G. de Felice se distinguait surtout par une grande sa­
gesse, par une certaine moderation de doctrine, sans infidelite 
a l'orthodoxie, et par un sentiment tres net des besoins de son 
temps. C'est par la qu'il agit puissamment sur Ad. Monod; et 
cette influence salutaire se poursuivit jusque clans la periode 
suivante et meme jusqu'aux derniers jours du grand predica­
teur. 

Mais Ad. Monod ne s'en tint pas aux travaux de son profes­
sorat; il ne se contenta pas d'instruire les etudiants de la Fa­
culte, de les entourer cl'une affection paternelle, de diriger 
!'education de ses enfants, ni meme d'exercer dans le quartier 
qu'il occupait un veritable pastorat : il fonda un service reli­
gieux dans la chapelle de la Faculte et il le presida tousles 
dirnanches. Les predications qu'il y donna devant un auditoire 
tres nombreux, compose en partie de ses chers etudiants, fu­
rent pour la plupart des meditations, des paraphrases OU des 
hornelies. La serie, elite de Montauban, renferme dix discours 
auxquels on peut rattacher le premier des Trois Sermons de 
Noel publies apres la rnort de l'auteur. C'est peu de chose pour 
juger, a coup stlr, de la pensee religieuse d'Ad. l\fonod clans le 
cours de cette periode de transition. Mais il n'est pas difficile 
de reconnaitre, a la lecture de ces chefs-d'ceuvre oratoires, que 
le predicateur abandonne de plus en plus sa premiere maniere 
et cherchc son genre nouveau. Ce sont toujours des appels vi­
goureux a la conscience, mais c'est a une exception pres, un 
moindre abus du raisonnernent. La parole de l'orateur devient 
plus naturelle ; elle perd en grandeur tragique, elle gagne en 
onction et en douce familiarite; elle semble plus desireuse de 
toucher quc de terrifier, de convaincre quc de commander. 
Elle explique, elle commente, elle instruit. Plus que precerlem­
rnent elle s'adresse au creur. Parfois elle s'oublie jusque clans 
les exces d'une imagination quelque peu theatrale. Elle devient 
moins abstraite, moins dogmatique, moins autoritaire, plus 
intime, plus pratique. plus hmnaine, en un mot. 

Uue rapide analyse de ces discours nous remettra en memoire 
le caractere de cette predication. 
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Le Geolier de Philippes est une fort belle homelie qui traite 
de la conversion et qui se rattache en particulier a cette ques­
tion du geo]ier : Que dois-je faire pour etre Sauve? - et a la 
reponse des apotres : Crois au Seigneur Jesus. Quelques pages 
remarquablcs, oh apparaft une intention 1norale, premier et fai­
ble indice d'une evolution dans la pensee religieuse du predica­
teur, traitent du suicide et de la melancolie, « ce privilege ac­
corde a quelques-uns de seutir la misere de tous. » - Le Bon­
heur de la vie chretienne a pour but d'amener a Jesus-Christ 
ceux qui redoutent de ne trouver aupres de lui aucune joie. 
Envisageant a dessein les cotes les plus sombres de la vie chre­
tienne, Ad. l\Ionod prouve que l'amertume de cette vie est en­
core plus douce que toutes les doucr.urs de la vie du monde ; 
que la foi, cette soumission d'esprit que l'Evangile exige et que 
le mondain lui refuse, repose l'ame et la satisfait; que la vie 
chretienne n'est pas une vie de monotonic et d'uniformite, mais 
de variete et d'unite, et que par cette unite, qui est en Christ, 
elle acquiert une incomparable puissancc ; enfin, que lcs sacri­
fices et les privations qu'elle demande sont precisement son 
cbarme, sa joie, sa raison d'etre, son triomphe. - Les Demo­
nia1Jues sont une etude apologetique sur la doctrine des de­
mons, doctrine qui n'est ni contraire aux perfections de Dieu, 
- ni deraisonnable en soi, - ni dangereuse pour la morale, -
ni meme inutile pour notre sanctification. Cela montre, l'ora­
teur dissipe autnnt qu'il le peut, Jes obscurites speciales de son 
texte et termine par des exhortations pratiques a combattre les 
puissances malfaisantes qui nous environnent. - Ce sujet sem­
ble nous introduire assez naturellement aux trois 1ifoditations 
sur Jesus tente au desert: I. Li!. Combat. Jesus est tente. -
Comment est-il tente? en toutes ,choses, en tout temps, en tout 
lieu, en toutes manieres. - Quand est-ii tente? au lendemain 
cl 'un jour de gloire, a la veille d 'un ministere de saintete. -
Pourquoi est-il tente? parce qu 'il le fallait (Heb. II, 17-18) 
clans les plans mysterieux de la Redemption. Toute tentati~m 
est utile. - II. La Victoire. Toute tentation doit aboutir a un 
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triomphe. Que le chretien tente regarde Jesus triomphant, 
qu'il ne se laisse arreter, dans la lutte, ni par les differences 
qui le separent du Fils de Dieu, a la victoire duquel la foi nous 
associe, - ni par sa propre faiblesse, -- ni par la force de la 
tentation. - III. Les Armes. 11 n'y en a qu'une : la Parole de 
Dieu. C'est par elle que Jesus-Christ a triompM. Les trois ten­
tatious - de defiance, d'infidelite et de presomption, - sont 
toutes repoussees par le moyen de ces seuls mots : 11 est ecrit. 
<c 11 est ecrit : ce mot seul opere sur le tentateur, comme une 
effroyable decharge sur un bataillon assaillant. 11 est ecrit : et 
le Diable recule une premiere fois ; ii est ecrit, et le Diable re­
cule une secomle fois ; il est ecrit, et le Diab le se retire. >> 11 est 
regrettable que l'accent paraisse mis ici sur la lettre, plutot 
que sur l'esprit de l'Ecriture qui, seul, penetrant notre ame, 
peut nous assmer une reelle victoire sur le Tentateur. - Les 
deux sermons sur la mort de Jean-Baptiste, Herode et Jean­
Baptiste, Danse et Martyre sont deux cbefs-d'ceuvre, le pre­
mier de clarte et d'exposition oratoire, le second, d'eloquence 
dramatique ; on ne peut rien trouver a cet egard de plus parfait 
ni de plus ernouvant. Le caractere tragique de ces scenes 
d'horreur et de sang tient beaucoup plus au sujet lui-meme 
qu'au procede de l'orateur; et nous ne saurions lui reprocher 
vivement d'avoir depeint en traits aussi energiques la convoi­
tise de Ja chair, Ja convoitise des yeux et l'orgueil de la vie. Le 
premier diSCOlll'S n'est, a proprement parJer, qu'une introduc­
tion historique au second; c'est clans celui-ci qu'il faut cher­
cber le spectacle de la honteusn degradation d'Herode, qui, 
glissant toujours plus bas sur la pente de l'infamie, de la de­
bauche, tombe dans l'irreligion, de l'irreligion clans la lachete, 
'de la hichete clans le meurtre; c'est aussi dans ces discours que 
nous sont presentes, avec une sombre franchise, tons les dan­
gers de la dissipation et tons les egarements de l'orgueil. Seu­
lement, de telles peintures, pour etre saisissantes et vraies, 
n'ont-elles pas touche plutOt !'imagination que le cceur de ceux 
qu'Ad. l\fonod voulait amener au salut ?-Etes-vous Chretien? 
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dont le charme mystique et l'heureuse simplicite succedent si 
etrangement aux scenes terribles de 1\facheronte, est une ho­
melie sur les principales manifestations de la foi chretienne. Il 
serait interessant, au point de \rue homiletique, de la rappro­
cher de celle que Reguis composa sur le meme sujet, sous ce 

titre : rr Croire en Jesus-Christ. >> Le predicateur catholique 
pose a ses auditeurs la meme question : :Etes-vous chretiens ? 
et il continue : S'il est vrai que vous l'etes, vous devez avoir 
les memes sentiments que Jesus-Christ, tenir le meme langage 
et men er une vie conforme a la sienne. La division d 'Ad. Mono cl 
est celle-ci : Si vous etes chretien, Jesus-Christ est en vous; il 
y vit, - il y parle, - il y agit. - La Credulite de l'incredule 
est un grand cliscours apologetique qui nous rappelle les argu­

ments de .Lucile sur l'inspiration des Ecritures. Cette inspira­
tion n'est prouvee, ici, que par les prophcties messianiques. 
L'orateur etablit que l'accomplissement des oracles clivins est 
chose aussi certaine que les evenements de l'histoire: que cet 
accomplissement ne peut etre le resultat du hasard, a cause de 
la multiplicite et de la merveilleuse harmonic des details pro­
phetiques; que Jes apotres n'ont pu ni mentir, ni arranger 
l'evencment pour la prophetic, ni composer la prophetic apres 
l'evencment; et qu'ainsi l'incredule qui ne croit pas a la realite 
des propheties croit ce qu'il est impossible de croire, en un 
mot, qu'il fait preuve d'une incomprehensible credulite. Il y a 
la de fort belles pages ; mais nous regrettons pour notre part la 
longueur de ce discours. Se peut-il que, malgre la parole cntrai­
nante de l'orateur, les aucliteurs aient pu suivre sans fatigue 
une pareille exposition? D'un autre cote, n'est-il pas evident 
que ce discours depassait de beaucoup la portee des gens sim­
ples de l'auditoire, sans reussir toutefois a produire une convic­
tion solide clans I 'esprit des erudits ? - L 'Ami de l' arpent nous 
rappelle le sermon de Saurin sur l' Amn8ne et pent lui etre 
avantageusement compare. Rappelons les grands traits de ce 
discours. I. On se trompe sur la nature de l'avarice. Au point 
de vue cvangelique, est avare quiconque aime l'argent avec 
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exces; il y a aussi, a cOte des avares proprement dits, des ava­
res prodigues et des avares ambitieux. II. On se trompe sur le 
jugement que Dieu porte sur !'avarice. Les hommes l'appellent 
une ambition genereuse, une industrie utile, une louable eco­
nomie : Dieu l'appelle une idolatrie. On ne peut etre avare, en 
effet, qu'a la condition d'avoir renie sa foi et d'etre devenu 
l'adorateur de l\Iammon. L'amour del'argent s'oppose au salut 
de l'individu, a la fidelite de l'Eglise et a la conversion du 
monde. III. On se trompe sur l'empire que l'avarice exerce 
parmi les hommes ; les individus et la societe tout entiere ont a 
souffrir de ce fieau qui engendre l'improbit(~ dans les affaires, la 
recherche passionnee de l' argent, l 'attachement exclusif aux ri­
chesses acquises. - La scrie se termine par Dien est amour, ser­
mon original clans son exorde et dans ses developpements. Pour 
prouver a ses auditcurs l'amour de Dieu a leur egard, clans 
l'oouvre de la Redemption, l'orateur met en scene un pau\'re 
Groenlandais, Kajarnak, recemment converti a l'Evangile, et 
depeint les sentiments par lesquels il passa quand il apprit, <le 
la bouche d'un missionnaire, lcs richesses de la compassion 
divine. Les appels a la conversion qui terminent ce discours 
sont a comparer, par leur energie et par leur tcndresse, a ceux 
qui terminent le dernier sermon de Ja premiere serie. 

En dehors. des travaux de son professorat, outre les predi­
cations que nous venous d'cnumerer, Ad. l\fonod se chargea, 
pendant les vacances du printemps ou de l'cte, de tournees 
missionnaires clans les eglises du midi et parfois aussi du nord 
de la France. II lui arrivait de precher cinq ou six fois clans une 

semaine, et souvent au pied leve; pour ainsi dire. De parcils 
efforts le fatiguaient enormcment; il le reconnaissait lui-rneme : 
c< Les emotions d'une predication comme la mienne, ecrivait-il, 

sont trop fortes pour se renouveler tons lesjours; ce n'est ni le 
corps, ni l'esprit qui s'epuise, c'est l'ame 1

• )) Sa sante, deja 
tres compromise, s'altera si rapidement, qu'il fut oblige en 1842 

1 Souvenirs, I, p. 290. 

J 
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d'aller aux eaux de Grafenberg. 11 prit occasion cle ce voyage 
pour visiter quelques villes universitaires de l'Allemagnc. A 
Halle, il vit Tholuck, Julius Muller, Guerickc; a cette epoque, 
Gesenius etait mourant. - La liste de ces noms illustres nous 
fait penser a celui de notre Alexandre Vinet : Ad. Monod oc­
cupa preciscment, a l\fontauban, la chaire de Morale evangeli­
que qu'Alex. Vinet refusa; sans ce refus, la Faculte de Mon­
tauban eut reuni tot OU tard Jes deux hommes qui ont le plus 
infiue sur le Reveil fraIH;ais contemporain. Ils ne se virent 
qu'une fois, en 1844, et ne purent meme qu'echanger quelques 
mots. Leur correspondance, fort peu importante, ne nous fait 
pas connaitre ce que nous aurions voulu savoir ; en revanche, 
elle renferrne une lettre d'Ad. Monod dont la severite un peu 
hautaine nous choque d'autant plus vivemcnt que la reponse 
qui la suit, est d'une exquise humilite. 11 est tres peu probable 
que la pensce de Vinet ait agi, soit a cctte epoque soit plus tard, 
sur le developpcment thCologique de notre predicateur. 

En 1846, Ad. Monod alla en Angleterre et donna quelques 
predications en anglais. En 1847 enfin, il fut appele par le Con­
sistoire de l'Eglise reformee de Paris comme suffragant du 
pasteur Juillerat. 11 crut devoir obeir a cet appel et quitta, en 
septembre, la Faculte de Montauban. Avant de le retrouver en 
pleine activite pastorale, rappclons deux ouvragcs qui appar­

tiennent a la periode que nous allons quitter. 
L'Explication de l'i-)J'dre anx Ephesiens, publiee en 1867, 

n'est point, en depit de quelques vues originales et instructi­
ves, une ceuvre purement scientifique; et si elle pcut nous faire 
comprendre de quelle maniere Ad. Monod, profcsseur d'Exe­
gese, savait interpreter saint Paul, elle ne saurait nous donner 
une idee exacte de son enseignement. I1 ne s'agit ici que d'un 
commentaire populaire, edifiant, ecrit avec clarte et non sans 
}Jrofoncleur, qui servit d'assises a un certain nombre de medita­
tions familieres donnees sur ce sujet. 

Lucile on la Lecture de la Bible (1841) fut ecrit en vue d'un 
concours propose sur cette question : Essai sur le droit de tout 
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homme de lire la Bible 1• L'ouvrage d'Ad. l\Ionod, compose en 
forme de dialogues, dans un style d'une purete classique, facile 
et mouvemente, eut un immense succes dans tout le monde 
protestant. La valeur apologetique en est aujourd'hui depas­

see; et l'on peut dire que ce livre n'a plus d'autre interet que 
de nous reve1e1' les idees dogmatiques du professeurde 1840 sur 
l'autorite de la Bible et sur son inspiration pl6niere (preuves 
par les miracles et par les prophCties). Nous disons de 1840; 
mais a partir de cette date, Ad. :M:onod s'achcmine vers une 
conception dogmatique plus large : nul doutc que, sans l'appel 
du Consistoire de Paris, le professcur de Montauban, devenant 
toujours plus familier avec les problemes ardus de la theologie, 
n 'et1t fait quelques concessions de plus a ce que !'esprit critique 
du temps renferrnait de Iegitime et de vrai. 

1 Le prix fut parfage entre Ad. Monod et Ph. Iloncher, auteur de 
l'l/om111e en face de la Bible. 
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CHAPJTRE III 

Pa1•is. Questions ecclCsiastiques. Son 111iniste1•e. 
Sa mort 

( 15i7 - 18156 ). 

Arl. )fonod fut installe le 31 octobre 18±7 comme suffragant 
de M. le pastem Juillerat. C'est a cette occasion qu'il prononc;a 
ce rernarquable discours-claire manifestation d'un developpe­
ment nouveau clans la pensee religieuse du predicateur, - in­
titule la Parole i.:ivante, discours que devait suin:e, le 5 aofit 
184fl, celui qu'il pronon<;a sur la Vocation de l' Eglise, lors de 
son installation comme pasteur de l'Eglise reformee de Paris. 

Ad. )fonod est ainsi rendu au pastorat, et ce pastorat est la 
periode la plus active et la plus glorieuse de toute sa vie. A cette 
epoque, Paris ne formait qu'une seule paroisse; les visites pas­
torales necessitaient d'immenses parcours a travers la ville. 
L'instruction des catecbumenes ne demandait pas moins de 
temps et de travail : et l'on sait avcc quel zele Ad. Monod 
s'occupait de !'instruction religieuse de la jeunesse ! « On pent 
dire que cc fut la, - au temoignage de )1. E. de Pressense 1,­
l'une de ses activites Jes plus fecondes et qui ont laisse le plus 
de traces clans de nombreuses familles. )) A ses fonctions ordi­
naires, Ad. l\fonod joignait celles d'aumonier du lycee Louis-le­
Grand et de la prison de Saint-Lazare. En outre, il faisait 
chaque dimanche soir, clans la chambre liaute de l'Oratoire, unc 
explication familiere de l'Ecriture : on pretend que cc fut clans 
ces modestes reunicins, oil le predicateur abandonnait les grands 
mouvements de son eloquence, pour s'en tenir a une parole 

1 Etudes contemp., p. 235. 
6 
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~leiue d'onction et de simplicite, - qu'on vit se developper les 
plus beaux fruits de son miuisterc. Quant a sa predication a 
grcind orcliestre, comme l'appelait en souriaut Mm• Mouod, cllc 
~ttirait daus les temples de l'Oratoire, de Sainte-Marie ou de 
Pentemont, d'immenses auditoires avides d'emotions. De grnnds 
orat~urs, qui partageaient sa vogue, s'assirent quelquefois au 
pied de sa cbaire, emus de ses accents. Rien n'est plus legen­
daire toutefois que la fameuse parole pre.tee a Lacordaire : 
« C'est notre maitre a tous 1

• » - Quand Ad. ~fonod apparais­
sait clans le temple, un fremissement parcourait l'asscmblee. 
c< Avant d'ouvrir la bouche, raconte un temoin oculaire, par sa 
seule presence, et lorsqu'il gravissait pas a pas les degres de la 
tribune cbretienne, il captivait deja ses auditeurs, clout la foule 
nombreuse et avide d'entendre sa parole, debordait jusque sur 
les marches de la chaire 2

• >> Des professeurs, des avocats, des 
acteurs meme allerent entendre le pasteur protestant, que 
leur ziile enthousiaste transformait en maitre cl' eloquence et de 
debit oratoire. - N'insistons pas sur ces succes mondains : il y 

en eut d'autres, plus serieux, les seuLg que le predicateur eut a 
cceur d'obtenir, et qui echappent au regard des hommes. Tel 
qui vint entendre l'orateur incomparable n'entendit en realite 
que l'apOtre inspire et sortit du temple, emu, bouleverse clans 
sa conscience, pret a s'ecrier comme un libre-penseur de ces 
immenses auditoires : c< Ce n'est pas un predicateur, c'est un 
propbete ! >> 

Il faut le remarquer d'ailleurs, nous sommes a l'epoque de la 

1 Tel est, du moins, le resultat de nos recherches. U. le pasteur Eng. 
Bersier, qui estime que Ja gloire d'Ad. Monod peut se passer de toutes 

Jes Jegendes, nous fail I'honneur de nous ecrire : « Je crois que Ja 
fameuse parole attribuee a Lacordaire est purement legendaire. J'ai con­
suite les membres de Ja famille d' Ad. Monod ; nul n'a pu me dire oil et 
quand cette parole avail ete prononcee, .et tout ce, que je sais de Lacor­
daire et de son attitude envers les protestants, me porte il. croire qu'il 
n'aurait jamais di! cela, - a supposer, ce qui est douteux, qu'il ail jamais 
mis les pieds dans un de nos temples. • 

1 L. Stapfer, /'Homme, etc., p. !ii. 
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vie d'Ad. l\Ionod oil ce chretien, parvenu a un tres haut degre 
de sanctification, etait l'objet d'une estime universelle. On ad­
mirait ce croyant qui vivait clans le monde comme n'en etant 
pas, on respectait cette forte. conscience qui ne connaissait 
d'autre crainte que de deplaire a Dieu. On ponvait ne point 
partager toutes les opinions ecclesiastiques ou religieuses du 
predicateur, mais on etait oblige de s'incliner devant la droi­
ture de son ame. «Pour moi, ecrivaitl\I. Guizot, peu d'hommes 
m'ont inspire autant d'estime et de sympathie '. » Toutefois il 
.eut d'ardents adversaires clans le parti liberal de l'Eglise refor­
mee. On ne lui pardonnait pas la rigidite de sa doctrine, son 
« exclusisme )) decide et son (( langage de dominicain. l> (( Nous 
lui avons resiste en face ! >> s'ecriait quelques annees plus tard 
un des representants les plus distingues du liberalisme parisien. 
Daus le sein du Consistoire de Paris, il defendit avec une ardeur 
toujours nouvelle la cause de l'orthodoxie et fit tous ses efforts 
]JOUr garder l'f:glise reformee des influences du lioeralisme 
nouveau. En 1850, par exemple, il s'opposa tres vivement a la 
candidature d'Ath. Coquerel fils qui postulait la suffragance de 
M. Martin-Paschoud ~. Ad. Monod comprenait tres bicn que la 
religion nouvelle qu'on lui presentait n'etait qu'une accommo­
dation etrangc, une concession imprudente, qui, sous le splendide 
pretexte de satisfaire aux aspirations de la raison, flattait l'or­
gueil, trompait la conscience et attenuait la tragique grandeur 
de ces trois choses : le pecbe, la conversion, le salut. 

Mais l'activite d'Ad. Monod s'etcndit hors de son Eglise; et 
je dis d'abord en dehors de Paris et de la France : son influence 
fut tres grande a l'etranger ; les nations protestantes regar­
daient a lui comme au plus pur representant du protestantisme 
-Ovangeliquc. Mais je dis ensuite, en dehors de la sphere pure­
ment ecclesiastique ou religieuse du pastorat. En 1848, lors des . 
-troubles de fevrier, un comite electoral eut l'idee de le faire 

1 Monsieur Guizot, par M:me de Witt, p. 309. 
11 Voir Ath. Coquerel fils, par Ern. Strmhlin, p. 145. 
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entrer comme depute a l'Assemblee nationale. l\lais il refusa :: 
il comprit tres bien qu'il n'etait pas fait pour la vie des affaires. 
publiques et pour les debats politiques. Ce n'etait pas, du reste,. 
sans apprehension qu'il songeait a l'avenir de la F.rance; la re­
publique lui deplaisait ; il attendait des catastrophes nouvelles 
qu'il disait predites par l'Ecriture: qu'eut-il porte a la tribune 
qu'une parole sinon inutile, du moins ernpreinte de regret quant 
au passe, de decouragernent quant au present, ou d'une espe­
rance etrangere aux choses d'ici-bas ? - Ce ne fut cependant 
point par mepris pour les choses de la terre qu'il declina l'ho­
norable fonction politique dont quelques amis ·imprudents au­
raient voulu le revetir. La vie de l'homme n'est que de quel­
ques instants ; et quand ii se sent appcle de Dieu a quelquc 
muvre particuliere, ce n'est pas trop qu'il y consacre et tout s011 
temps et toute son ardeur. Ad. Monod comprit cela. Sans vou­
loir se retirer du monde, il persista a demeurcr pastenr de son 
Eglise et a se donner tout entier a cette seule vocation. II le fit 
et fit bien. Mais qu'on se garde de croire qu'il se soit, pour 
cela, renf~rme clans une sorte de vie cenobitique, etrangere au 

n10uvcment des esprits. Nous ne pouvons, pour notre part, sous­
crire au jugement severe de l\L A. Sabatier. L'eminent profes­
seur de Paris estime que (( Ja vie naturclle chez Ad. Monod a 
ete crucifiee. >> << On n 'est pas mediocrcment etonne, ecrit-il ', 
de voir un homme comme Acl. ?llonod. roster si completement 
etranger a tout le mouvement du sieclc, soit dans les dernieres 
mmees de la .Restauration, soit apres 1830, soit apres 1848. 

C'est bien de Jui qu'il est vrai de dire qu'il vit clans ce monde 
comme n'y vivant pas; revolutions politiques, revolutions litte­
raires, preoccupations sociales, problemes philosophiques, pro­
gres des sciences, tous ces bruits de dehors eveillent peut-Otre 
un.moment son attention, mais ne la retiennent jamais. Au prix 
du drame de sa vie interieure et de cet autre drame qui est le 
sa~ut des ames, les interets de la terre disparaissent entiere-

1 Journal de Geneve, 7 deeembre 188~. 
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,ment et ne comptent plus. Il avoue a plus d'une reprise cette 
ignorance profonde des besoins speciaux ou des questions du 
jour ; il la deplore meme, mais son camr n'est pas aux chases 
de la terre, et il s'en detourne bien vite pour se retrancher clans 
sa foi, m'i il apparait plus solitaire et plus desinteresse que ne 

le fut jamais le moine le plus mystique dans une cellule de 
couvent. >> Qu'on nous permette de le dire avec simplicite, ce 
jugement nous parait tres exagere. Ceux qui ont comm de pres 
Ad. Monad ne le ratifient pas. Sans doute, s'il s'agit de son 
creur, ce n'est pas aux chases de la terre qu'il le donna ; son 
creur d'ailleurs ne lui appartenait plus; son creur etait a Christ. 
Mais son esprit suivit avec interet les discussions du jour. Il 
preta une oreille attentive a ces mille voix du peuple qui, du 
sein des grandes assemblees devant lesquelles ii prechait la Pa­
role de vie, semblaient monter avec un fremissement jusqu'a sa 
chaire. Il ecouta ces voix et il l.eur repondit. A celles qui par­
laient de fatalisme, il repondit par de brulantes paroles de 
libertc. A celles qui parlaient de decouragement, au milieu 
d'une ville toute resonnante encore des detonations sinistres de 
1848, il parla du Rocher eteriiel oh se refugient les justes de­
eouragcs. Il parla de la reconstitution de la famille sur des 
bases chretiennes, des devoirs du patriote, du danger des theo­
ries socialistes des Fourier et des Proudhoh. Il est vrai que tons 
ses discours, comme toutes ses pensees, en revenaient a l'Evan­
·gile. Qui s'en etonnera? C'etait la, a ses yeux, le remede unique 
:et infaillible qu'il fallait appliquer a tous les maux; et, comme 
le veut tout ministere fidele, il consacra mains cl'heures et de 
forces a sander la plaie de son siecle qu'a distiller le baume qui 
devait la guerir. 

Au reste, les affaires de l'Eglise n'etaient pas mains compro­
mises que celles de l'Etat, et je ne vois rien d'etrange qu'en 
presence d'une situation si critique, des preoccupations d'ordre 
ecclesiastique aient prime chez un pasteur fidele des preoccu­

pations d'ordre artistique, politique, scientifique ou litteraire. 
·-On sait que peu apres la Revolution, le protestantisme fraiu;ais 
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passa par une crise terrible, crise ecclesiastique et tbeologique 
tout ensemble. L'Assemblee de septembre, representation des 
communautes reformees de France, eut pour but de preparer 
un projet de reorganisation de l'Eglise. La question de la Con­
fession de foi amena, cornme plus tard en 1872, des discussions 
brulantes. Quelques-uns, parmi lesquels Frecleric Monod et le 
cornte Ag. de Gasparin, demandaient qu'on elaborat une nou­
velle confession de foi evangelique, base indispensable de toute 
Eglise. Mais on passa a l'ordre du jour. MM. Fred. Monod et 
Ag. de Gasparin donnerent leur demission et fonderent, dans. 
des circonstances tres difficiles, l'Union des Eglises evange­
liques libres. Quelle fut, dans ces debats, ]'attitude d'Ad. 
Monod? 11 garda le silence, attendant le signe de Dieu. 11 
estirna que la Confession de La Rochelle, non abrogee par 
l' Assemble~, suffisait; qu'elle demeurait, en depit de tout, la 
base historique de l'Eglise reforrnee de France; que le des­
orclre de cette Eglise n' etait qu 'un fait anorrnal et transitoire; 
et que la foi evangelique n'ayant point cesse d'etre professee 
clans !'institution ofiicielle, on pouvait y rester sans inficlelite. 
D'accorcl avec sa conscience, Ad. Monod clerneura clone clans. 
l'Eglise etablie. Aussitot, de divers points de la France, Oil 

l'accusa cl'inconsequence et de latitudinarisme dogrnatique. 11 
ecrivit pour sa defense une brochure demeuree celebre, Pour­
quoi }e demeure clans l' Eglise etablie (1849), oil il explique sa 
concluite et rnontre en particulier que la reforrne de l'Eglise 
est plus assuree par voie de patience que par voie de demission. 
- Ces clebats, quelquefois tres vifs, furent d'autant plus clou­
loureux pour Ad. Monod que son propre frere combattait dans. 
le camp oppose: toutefois, grace a la piete de l'un et de l'autre~ 
leurs relations demeurerent toujours tendres et affectueuses; 
et nous pouvons dire egalernent que parmi Jes pasteurs de 

France, cornme dix-huit ans auparavant parrni les opposants. 
de Lyon, Ad. Monocl ne rencontra que des aclversaires, mais. 
jamais d'ennernis. 

La brochure de 1849, longuernent rneditee, accuse une cer-
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taine modification de la pensee ecclesiastique d'Ad. l\fonod. 

Assurement, si les circonstances particulieres de 1832 se fussent 
exactement reproduites en 1848, en cl'autres termes, si les 
sentiments du pasteur de Paris avaient ete aussi manifestement 
qu'autrefois en conflit avec les sentiments de l'Eglise, il se flit 
retire du sein de I' institution officielle, il se' f(tt adjoint a ses 
collegues separatistes. l\lais l'Eglise reformee aimait Ad. 
Monocl; elle etait fiere d'opposer un si grand nom aux argu­
ments des pasteurs dissidents ; et, sur le terrain de la doctrine, 
Ad. l\Ionod lui-meme n'estimait pas que la position flit inaccep­
table. Au lieu d'abandonner l'Eglise, ne valait-il pas mieux 
la refomwr? et ne pouvait-on pas la reformer d'autant mieux 
qu' on persistait a demeurer clans son sein? (( La voie de demis.­
sion n'a ete ni celle de .Jesus-Christ, ni celle des ApOtres, » 

disait Ad. :Monod. L'argument etait contestable; il nous parait 
que Jesus-Christ, en fondant l'Eglise, et les ApOtrcs, en la 
continuant, ont·fait tout ce qu'ils pouvaient faire pour la ruine 
de h~ synagogue. 11 nous parait egalement qu'Ad. Monocl, clans 
cet opuscule, apres avoir affirme qu'on ne pouvait sortir de 
l'Eglise qu'expulse, a failli a Ja logique, en ecrivant que, s'il 
croyait l'etat de desordre actuel la condition normale et defi­
nitive de l'Eglise, il en sortirait (librement); et a fait preuve 
de scepticisme, en admettant tout a la fois la legitimite de sa 
propre concluite et la legimite de celle des pasteurs clemission­
naires 1

• Est-il bien sfir, d'autre part, qu'il n'y ait possibi­
lite de reformer une Eglise infidele qu'en demeurant clans 
son sein? Mais n 'insistons pas : ces luttes, qui out passionne 
les esprits du temps, n'offrent guere d'interet pour le but que 
nous nous proposons. Constatons seulement que si, a cette 
epoque, Ad. :Monod accuse un peu plus de sympathie qu'autre-

1 Ces considerations sont largement developpees dans Jes jouynaux reli­
gieux de cette t\poque; voir la Reformation au X/Xme sit!cle, J'articJe 
d'AJex. Vinet dans le Semeur, Jes trois articles du comte Agenor de Gas­
parin tlans Jes Archives du Chrislianisme, etc. 

' 
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fois pour la separation de' l'Eglise et de l'Etat, il ne parait 
point encore solidement fixe sur les caracteres de la veritable 
Eglise. Il nie qu 'il r ait un commandement de Dieu a ce sujet; 
il ne voit dans l'Ecriture auwn enseignement precis sur la 
notion d'Eglise; il semble admettre qu'une Eglise chretienne 
peut etre en partie composee de faux docteurs et s'en remet 
aux croyants pour la conversion de ces ames egarees. 11 nous 
semble que l'Ecriture nous pres1mte une autre conception de 
l'f;gJise fidele. Cependant Ad. Monod ne desirait rien plus 
sincerement que d'etre soumis a l'Ecriture. Pendant toute 
la duree de ces evenements terribles pour son ca:ur, il 
s'interrogea avec conscience, il redoubla de prieres, et il se 
rapprocha de Dieu par une sanctification plus complete que 
jamais. 

Ce long effort brisa ses forces. Au lendemain rle cette crise, 
il alla se reposer en Angleterre et en Ecosse, puis il revint et 
reprit a Paris son activite pastorale. En 1851, ii pcrdit sa 
mere hien-aimee. Peu de temps apres, il s'aper~ut que lui­
meme declinait lentement vers la tombc. Les medecins l'en­
voyerent successivement aux eaux de Yillers-Cauterets, de 
Divonne, d'Evian. En 1854, une indisposition accompagnee rle 
sympt6mes facheux l'obligea a interrompre ses fonctions. Le 
mal cependant ne ccssa de grandir. Le 27 mai 1855, jour rle 
Pentec6te, ii precha pour la derniere fois; c'etait au temple rle 
Pentemont et sur le texte de Jean IV, 14; ii eut comme un 
pressentiment de sa longue agonie : <c Pour moi, que ma sante 
alteree condamne a prendre encore une fois conge de vous pour 
de longs mois, j'ai besoin de me reposer dans cette consolante 
doctrine (l'efficacite du Saint-Esprit). Abattu et affaibli, j'ai 
pourtant la confiance qu'il me reste a exercer un ministere 
spirituel, plus fructueux peut-etre que celui qui l'a precede, et 
auquel Dieu me prepare par l'epreuve. Oui, mes fideles amis 
en Christ, j'ai cette confiance que cette maladie est pour la 
gloire de Dieu, et quc, gueri ou non, elle me rendra plus 
capable de servir Dieu selon sa volonte. C'est de quoi je veux 
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faire le sujet de mes prieres durant mon penible exil; c'est 
aussi sur quoi je me recornmande aux vOtres 1

• >> 

La carriere du grand orateur etait brisee pour toujours. 
II nous reste, outre quelques discours posthumes, deux volu­

mes de sermons appartenant au ministere de Paris. Nous n'y 
retrouvonspas la vehemence d'autrefois, ni les accents poignants 
des premiers jours. Ces discours sont d'une eioquence habituel­
lement temperee, toujours admirable, et dont quelques-uns 
rappellent a s'y meprendre le style des harangues academiques. 
Pour notre part, nous preferons les dramatiques accmits du 
Pont-de-Pierre. Mais il y a ici plus de chaleur contenue, plus 
d'onction penetrante, plus de charme mystique. L'ardeur de la 
jeunesse est passee; l'orateur a vieilli ..... Sa parole, rendue 
plus puissante par l'aut2rite de !'experience, neglige les brO.­
lants mouvements de !'eloquence et devicnt plus calme et plusna­
turelle. C'est ainsi qu'un critique competent en a juge : cc 11 est 
certain, dit M. le professeur PCdezert 2, que, dans le cours de 
sa carriere, Ad. Monod a gagne et perdu. Dans les derniers 
temps, il avait plus de variete etmoins d'ordre ; plus de mesure 
et moins de force; plus de sagesse et moins d'eclat; plus de 
finesse et moins de grandeur; il persuadait mieux et subjuguait 
moins; il etait un meilleur moraliste et un moindre orateur. >> 

- D'ailleurs, la doctrine dµ predicateur s'est modifiee; il s'agit 
moins desormais des contrastes saisissants de la loi et de la 
grace, de la justification et des chatiments eternels, que de la 
douce contemplation du Christ. En meme temps, en devenant 
moins dogmatique, la parole d'Ad. Monod devient plus huma­
nitaire. Les grandes questions du jour, morales ou sociales, sont 
traitces <le pair avec la question maitrcsse du salut. Dans une 
sphere plus haute, le pasteur s'adresse a l'Eglise, l'exhorte et 
brO.lc de la reformer, appelant de toutes parts et a cris ininter­
rompus ce cc nouveau peuple >> qui doit regenerer le monde. -

1 Souvenirs, I, p. !10:5. 
• Discoui·s de rentree, 1~82. 
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En meme temps que la rigidite de la doctrine, l'eclat du style 
a faibli. La langue des premiers discours est plus classique; la 
langue des derniers discours est plus romantique. La nouvelle 
ecole litteraire a certainement infiue sur.le style d'Ad. Monod, 
dans .une faible mesure, j'en conviens, et contrairement aux 
gotlts cle l'orateur, mais cependant avec assez d'evidence pour 
que nous signalions ce fait caracteristique. Un certain realisme 
sefait jour dans les images et les comparaisons du predicateur. 
L'anecdote apparatt, au trait piquant, aux details familiers, 
trop familiers peut-etre. Qa et la quelque neologisme, quelque 
construction lourde et embarrassee, quelques expressions d'un 
gotlt douteux; parfois une antithese risquee, parfois un jeu de 
mots. Cependant, la periode est demeuree ample et magnifi­
que; la dialectique, moins serree qu' ~utrefois, se joue dans un 
reseau de phrases harmonieuses ; le discours coule de lui-meme, 
sans effort, comme un fieuve puissant sous l'apparente tranquil­
lite de ses eaux. Le style est moins pur, le souffie est moins 
puissant, la doctrine est mains terrible, mais l'orateur est tou­
jours la. 

Le premier discours de notre serie, la Parole vivante~ est un 
chef-d'amvre par la nettete de son plan, la beaute de son style, 
la nouveaute des vues qu'il exprime et la largeur de son esprit 
chretien. Ad. Monod fait ici une sorte de parallele entre la Pa­
role ecrite (!'inspiration) et la Parole vivante (!'incarnation). 
Entre ces deux Paroles, le rapport est etroit, mais la distance 
est grande. Par l'une, Dieu se revele; par l'autre, Dieu se 
donne; et c'est en celle-ci seulement que nous avons Dieu tout 
entier. L'orateur reproche au Reveil d'avoir trop neglige la 
contemplation de la Parole vivante, Jesus-Christ, et de s'etre 
trop exclusivement attacbe a la Parole ecrite, au christianisme 
exterieur; d'ou son manque de vie spirituelle, dans son rapport 
a l'individu; de fraternite chretienne, dans son rapport a 
l'Eglise ; de puissance <l'evangelisation, clans s_on rapport au 
monde. - La Vocation de l' bglise complete le cliscours prece­
dent : nous y trouvons la meme idee reformatrice, la meme 
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beaute oratoire, avec moins de profondeur et d'originalite. -
Les deux sermons sur la .Mission et fa Vie de la femme abon­
dent en instructions salutaires, en remarques fines et profon­
des ; mais ils se distinguent surtout par la delicatesse des senti­
ments, par la perfection du style et par un tact oratoire que 
nul n' a jamais egale. Peut-etre regrettera-t-on quelques lon­
gueurs, pcut-etre aussi telle digression inutile ou tout au moins 
inattendue : mais personne ne lira sans une vive admiration les 
pages qui s'adressent a la mere de faruille et celles qui s'adres­
sent a la femme tom bee. - Les Fondements en ruines, deux 
discours prononces a l'anniversaire du 24fevrier1848, denotent. 
Ull certain naturalisme jusqu'alors etranger a l'auteur, et, dans 
une tractation moins correcte que de coutume, sans doute 
parce qu'elle fut plus hiltive, exhortent le Chretien a ne pas des­
esperer au milieu des troubles de son siecle, a se retirer vers 
l'Eternel, dans le sanctuaire de sa foi, et a faire vaillarnment 
son devoir de citoyen, de pere de famille, de membre de l'Eglise 
et d'homme, au sein d'une revolution tout a la fois politique, 
sociale, ecclesiastique et spirituelle. - Nous abordons mainte­
nant un chef-d'rouvre de puissance oratoire et de mysticisme 
Chretien, Qui a soif? L'orateur etablit qu'en dehors de l'union 
vivante ave Jesus-Christ, toute ame a soif: soif de bonheur, soif 
de saintete, soif de lumiere, soif d'amour. Or, la vie du monde 
ne pouvant donner l'eau vive qui desaltere, il ne reste pour 
l'homme que deux ligncs de conduite : ou d'abaisser son creur 
au niveau de sa vie, ou d'elever sa vie au niveau de son creur. 
:Mais toute ame noble et loyale prendra ce dernier parti ; et 
c'est en Jesus-Christ qu'elle trouvera l'apaisement immCdiat et 
eternel de la soif qui la devore. - Le Plan de Dieu, d'une ex­
cellente philosophic chretienne, etablit la part de Ja liberte de 
l'homme et de la volonte de Dieu, dans le concours des evene­
ments d'ici-bas, et le predicateur conclut que realiser le plan 
du Createur est, en definitive, la seule maniere, pour la crea­
tme, de realiser son veritable plan et de garder l'exercice Iegi­
time de sa liberte. La peroraison de ce discours s'applique a la 
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France de 1850. - Les deux sermons qui suivent sont pleins 
d'onction evangelique et d'ineffable tendresse. Dans Donne­
moi t~n camr, Ad. Monod montre a ses auc\iteurs Dieu cber­
cbant le cceur de l'bomme, ce camr qui aspire a se donner, qui 
ne se trouve qu'en se donnant, et qui se livrera au monde s'il 
ne se donne a Jesus-Christ. Donne, mon fils, dit l'Eternel 
au pecheur, donne ton cceur a moi, a moi en qui seul ton cceur 
peut se reposer et a qui il aspire sans le connaitre; a moi qui, 
avant de te le demander, ai commence par te donner le mien ; 
a moi qui .te le demande ! La perofaison est un modele; Jes ac­
cents y sont, tour a tour, energiques et tendres, suaves et pas­
sioiines, toujours pressants et irresistibles. On comprend qu'un 
tel discours ait arracbe des larmes ; la simple lecture de ces 

. pages encore fremissantes nous trouble, nous emeut : que se­
rait-ce si nous avions entendu l'orateur lui-meme? - ~Maric­

Magdeleine termine le premier volume de la serie. Ce discours, 
malgre de grandes beautes, nous parait inferieur aux prece­
dents; mais l'exorde en est celebre, la peroraison emouvante, 
et le sujet se recommande, sinon par une grande profondeur de 
pensee, du moins par l'onction evangelique qui en penetre Jes 
divers developpements. 

Le Fatalisme est une belle etude pbilosophique oil, au nom 
de la conscience naturelle et de la foi cbretienne, l'orateur 
affirme la liberte morale. - Les Grandes ames et Nathanael 
accusent vivement un elargissement de la pens6e dogmatique 
d~Ad. Monod. Dans le premier de ces discours, l'orateur prouve 
que les grandes ames sont pour Jesus-Christ, comme Jesus­
Christ est pour les grandes ames ; que Jesus-Christ n' a contre 
Jui que ce qu'il y a de petit en nous, et que tout ce que nous 
avons de grand est pour lui; !'intelligence qui aspire a lave­
rite, le cceur qui aspire a l'amour, la conscience qui aspire a la 
saintete, !'imagination qui aspire au beau ideal, trouvent leur 
Jlleine satisfaction en Celui qui est verite, amour, saintete, 
beaute supreme. Nathanael, c'est encore l'esprit bumain -
prevenu, mais sincere, - mis en presence de Jesus-Christ et 
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trouvant en lui la realisation de ses plus nobles desirs : car les 
creurs droits sont faits pour Jesus-Christ et Jesus-Christ pour 
les creurs droits. :--- Desireux de donner a l'Eglise de France et 
en particulier a ce « peuple nouveau >i qu'il avait l'ambition de 
former, un moclele d'activite chretienne et de consecration a 
Dieu, Ad. Monod etudia Ja vie de saint Paul en cinq discours 
admirables qui passent en revue I' CEurre du grand Apotre, son 
C/1ristianisme ou ses larmes, sa Conrersion, sa Persomwlite on 
sa faiulesse et enfin son Exem1Jle. Le second de ces discours 
est sans doute le plus acheve 1

, mais. tons revelent une grande 
connaissance de saint Paul et une non moins gramle sympathie 
pour sa personne, tous se recommandent par la perfection de 
forme et la richesse des sentiments. - Jesus enfa11t, modele 
des e11fa11ts, et Tel enfant, tel homme, sont deux chefs-d'reuvre 
de clarte, de simplicite et de naturel ; ii vaut Ja peinc de les 
eturlier a ce triple point de vue. Ces deux sermons, adresses a 
de jeuues enfauts ont, en outre, le merite de nous rnontl'er a 
quel point le genie oratoire d'Ad. Monod etait susceptible de 
souplesse et de familiarite. - Le discoms sur l'Exdusisme 
n'est pas absoJument Ull retour a Ja premiere dogmatique de 
!'auteur; nous trouvons ici plus de largeur chretienne. « Pour 
nous, dit l'orateur, nous posons cette limite : nous incluons 
tout ce qui reconnait Jesus-Christ, Dien-Sauveur de l'homme 

1 On connait peut-etre lejugeruent d'un celebrc auditeur de ce disconrs: 
• II a fait pleurer saint Paul pendant nne heure et demie, ii en a fait 
une 11011rrice, ii a ete chercher son vieux manteau, ses prescriptions 
d'eau et de vin a Timothee, la toile qu'il raccommodait, so11 ami Tychique, 
bref tout ce qui pouvait faire sonrire, et tie Iii ii a su tirer le pathetique 
le plus constant, les le~ons lcs plus austcres et Jes plus saisissantes. Dans 
le~ larmes de Ja t!ouleur, de la charite et de la tendresse, ii a fait revivre 
tout saint Paul, comme martyr, comme apotre et comme homme, avec 
nne onction, une chaleur tie realite, telles que· je ne Jes avais encore 
jamais .vues ... Quelle elude que celle d'une predication pareille ! que de 
trcsors d'habilete a admirer en meme temps qu'on pleure ! Diction, com­
position, images, tout est precieux a recueillir. J'ai cte emerveille, remue, 
saisi. ,, H.-F. Amie!, Journal intime, I, p. 29-30. 
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perdu ; nous excluons tout ce qui ne le reconnait pas. Nous nous 
arretons la et seulement la, parce que c'est l'exemple que nous 
avons re<;u de l'Eglise universelle, qui l'a re<;u de la Parole de 
Dieu. >> Ad. Monad montre ensuite, mais non sans quelque exage­
ration, tous Jes dangers d'une plus grande tolerance en matiere 
de foi. (<En m'Otant, dit-il, ce que le montleappellel'exclusisme 
de l 'Evangile, vous me ravissez du meme coup la vertu de la pre­
dication, la force de l'exhortation pastorale, le devouement des 
missions et le courage du rnartyre. >> - Trap tard est un appel 
energique a la conversion immCdiate ; car il est certain que 
tout inconverti perira ; preuve en soit la fidelite de Dieu en ses 
menaces touchant Adam puni de mort et chasse de l'Eden, -
les contemporains de Noe engloutis par le deluge, - les habi­
tants de Sodome et de Gomorrhe consumes par le feu du ciel, 
et le peuple d'Israel aujourd'hui disperse. Puis, par un trait 
inou'i de hardiesse oratoire, par une fiction ha bile et saisissante, 
mais qui ne salirait, il faut le dire, tenir lieu d'argument, le 
predicateur se place par la pensee au lendemain du jugement 
et considere l'effroyable malheur de ceux pour le salut desquels 
il est trap tard. On comprend des lors toute la puissance de la 
peroraison : Mais il n'est pas trop tarcl pour vous qui m'ecou­
tez ! 

Le jour etait venu oil Paris allait cesser d'entendre d'aussi 
admirables accents. A partir du 27 mai 1855, Ad. 1\Ionod ne 
remonta plus en chaire ; mais Dieu ne Jui refusa pas de le glo­
rifier et de le servir au sein des plus cruellcs douleurs '. Au mi­
nistere de la parole succeda le ministere non mains beni de la 
souffrance. II faut lire a la fin du premier volume des Soure­
nirs le recit de ce long martyre, interrompu par des prieres, 
des allocutions touchantes et des hymnes d'actions de graces. 

1 L'atfection organique a laquelle succomba A<l. l\lonod etait un cancer 
au foie. On sait que cette maladie predispose a la melancolie et, clans sa 
periode aigue, soumet le malade a <le veritables tortures. Ad. Monod 
avait, dit-on, aupres <le son Ht, une barre de fer ou ii s'accrochait dans 
les moments de crise pour !utter contre l'exces de la <louleur. 
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Un livre emouvant, - que nous ne consulterons dans la suite 
de notre etude qu'avec un profond respect, - les Adieux, fut 
compose des paroles lentement tombees, dimanche apres 
dimanche, des levres palies du grand predicateur: c'est un tre­
sor de consolations cbretiennes et d'appels serieux a la foi, a la 
vie crucifiee 1 

; desormais, comme on l'a si bien dit, le protes­
tantisme possede son Imitation de Jesus-Christ. 

Le 6 avril 1856, Ad. Monad rendit sa belle ame a Dieu. Sui­
vant son desir le plus ardent, sa vie s'etait acbevee avec son 
ministere et son ministere avec sa vie. - A la nouvelle de sa 
mort, ce ne fut, dans tout le monde protestant, qu'un cri de 
douleur, et l'on pensa aces justes << qui, ayant enseigne la jus­
tice a la multitude, brillent au ciel comrne des etoiles, a tou­
jours et a perpetuite. )) 

1 • Ce livre unique, je crois, dans la litterature religieuse de tous Jes 

temps, revela une grandeur toute sainte, une charite de cceur deYoranle, 

une hauteur de conscience pres desquelles Jes plus belles couronnes de 
!'art humain et (le !'eloquence se trouverent fanees. " A. Sabatier, loc. 
rit. 



TROISIEME PARTIE 

LA DOCTRINE D'ADOLPIIE MONOD 

CHAPITRE I 

Consiclcrations gene1•ales. 

Quand, en fevrier 1828, .Ad. ::\lonod pronorn;a a Lyon son dis­
cours sur la J.lfisere de l'lioimne, ce ne fut pas seulemcnt un cri 
d'admiration que souleva la terrible eloquence du predicateur, 
ce fut aussi un cri d'etonnernent. L'Eglise reformee de France 
ne connaissait plus ces accents evangeliques, ces doctrines clai­
res et precises, affirmccs au nom d'unc autorite exterieure, de­
vant laquelle la raison clle-meme devait s'incliner. On avait dis­
tingue, dan:s la revelation divine, le do_qme et la morale; et, 
s'accornmodant aux gotlts d'une generation qui, fille du XVIIIm• 
siecle, eprouvait une singuliere repugnance a l'egard de tout 
ce qui dcpassait les lois de la nature, les predicateurs avaient 
abandonne le dogme et prechaient la morale. Qu'etait-ce alors 
qu'un sermon? puremcnt et sirnplement I' exposition d'une these 
morale, avec preuves a l'appui, invocations a la Conscience et 
a l 'Etre supreme, prosopopees a la Vertu, extases sur la Crea­
tion, etc.; le tout, clans un style ordinairement soigne, mais 

rarement simple. On prechait sur le Devoir, sur le Respect dti 
aux vieillards, sur les A vantages de la mediocrite, sur la Fra­
ternite lrnmaine, sur l'Immortalite de l'ame, voire meme sur la 

7 
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Grnndeur de Napoleon 1
• De Jesus-Christ, en taut que Fils de 

Dien et Sauveur du monde, il n 'etait point question; on citait 

avec admiration ses c~ivins aphorismes ; c'etait une autorite 
morale qu'il valait Ja peine d'invoquer quelquefois, mais voila 

tout. Nul besoin de regeneration, de sanctification, de pardon; 
nulle allusion a notre etat actuel de perdition; vagues men­
tions du Saint-Esprit. Seuls, grace a la richesse rle leur senti­
ment religieux, Samuel Vincent, en France, et Cellerier pere, 
a Geneve, s'elevaient au-dessus de cette predication monotone, 
sans cbaleur et sans vie. :Mais ce n'etai.t pas encore la predica­

tion du Reveil. Elle n'apparut que plus tard, vers 1823, subito 
et presque inattendue avec Gaussen et Malan, et apres eux, 
avec Alex. Vinet, Verny et Ad. :Monod. Partout elle se distingua 
par l'energie de ses eonvictions, la fermete et meme la rigiditc 
de sa doctrine, son sentiment tres vif du peche, son ardent 
amour pour les ames; mais, de l'aveu de tous, le representant 
le plus illustre de cette parole de fcu et de vie fut Ad. ilfonod. 
En lui se concentrent toutes les puissances et toute:s les aspira­
tions du Reveil; il n'cn partagea pas tous les exces, mais il en 
connut l'hero!sme, la foi indomptable, la consecration absolue au 
service du:Maitre, toutes les grandeurs enfin. Chez lui, la doctrine 
s'affirme et se precise, l'ortbodoxie se juge, sc fortifie et s'arrne 
d'arguments rationnels et d'arguments bibliques : car il s'agit 
vraiment de marcher a une conquete, a la cnnqu!~te des ames ; 

/ 

quand on le pourra, on se servira contre les rebelles des armes 
memes qu'ils opposent, celles de leur conscience et de leur rai­
son; mais plus souvent encore, on lcur opposera l'arme terrible 
de Ja Parole de Dien, « epee qui penetre a travers les jointures 
et les moelles. JJ La Bible est le fondement du Reveil et rle la 
predication du Reveil : elle est surtout Ja base et le fondement 
de la predication d'Ad. Monod. Enlevez la Bible: cette predi­
cation croulc, comme un edifice sans mortier. Nous avons rcleYe 

1 Voir A. Vincent, Histoire de ia Jlredication protestante du X!Xme sie­
c/e, p. rn. 
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plusieurs caracteres essentiels de la predication d'Ad. Monod : 
ii en est un qui les resume tous, qui les explique tous, et ii n'en 
est pas de plus incontestable: cette predication est biblique. La 
Bible est son point de depart et son point d'arrivee; au nom 
de la Bible, l 'hornme est declare pecheur et perdu; au nom tle 
la Bible, il est declare aime de Dieu, sauve par Christ; au nom 
de la Bible, ii devra aimer a son tour, se devouer et se sancti­
fier, esperer et croire, et marcher, le front rayonnant d'espe­
rance, au-devant des realites etemelles. C'est Ht la these inva­
riable de cett~ predication ; les modifications doctrinales que 
nous aurons a signaler n'influent jamais sur ces faits capitaux : 
dans son etat actnel, l'hornme est perdu; par la foi en Jcsus­
Christ, Fils de Dien, mort pom les peches, ii est sauvc; par le 
Saint-Esprit, qui agit en lui, il est regenere, sanctifie. Et s'il 
faut preciser davantage, nous dirons que parmi toute:i ces doc­
trines, celle qu'Ad. l\fonod proclame en premiere ligne, c'est la 
doctrine du (( Fils de Dieu <;,rucifie. )) La predication cl' Ad. 
l\fonod est avant tout la predication de la Croix, car la 
Croix, clans son mystere infini, resume et mesure ces deux 
choses : l'effroyable misere de l'homme et l'ineffable amour de 
Dien. 

Voila ce qu 'Ad. J\fonod a preche pendant tout le colll's de 
son ministere, qui dura trente annees. Mais nous nous propo­
sons cle pousser plus loin 'notre recherche et de caracteriser, clans 
cette troisieme partie de notre etude, ce qui fut proprement la 
pensee religieuse du grand predicateur. 

Acl. Monod ne fut pas un theologien, nous l'avons deja dit. 
On ne trouvera rien, clans son systeme thcologique, qui soit une 
decouverte de son esprit, la mise en lumiere cl'une doctrine jus­
que-la relcguee clans l' ombre; il est orthodoxe, c' est-a-dire qu 'il 

souscrit a la Confession de foi des Eglises reformees; et corn me 
il y a plusieurs manieres de souscrire a une confession de foi, 
nous dirons qu'Acl. :Monod interpreta celle-ci dans le sens de 
l'orthodoxie du Reveil. 

On a parle communement de la thf:olor;ie du R(~veil ; mais le 
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Reveil n'a pas eu proprement de theologie. Cc terme caracte­
rise une science, un ensemble systematique de doctrines coor­
donnees. Or, nous ne trouvons aucun systeme particulier dans 

le mouvement religieux dont nous parlons. Alors meme que la 
Confession de foi des Eglises reformees semble dormer une 

base determinee aux rares speculations du Reveil, il est aise 

de reconnaitre qu 'il n 'y a pas eu fidelite absolue et systematique 
a cette Confession. Certains articles out ete laisses au second 
plan; tr,ls autres sont devenus Jes centres vitaux de la doctrine 
nouvelle. 11 y a plus; la pensec religieusc du Reveil s'est insen­
siblement nndifiee avec le cours des c~JO.:;es; et l'orthodoxie 

rigide des premiers jours a fait place peu a peu a une ortho­
doxie plus hnmaine et, scion nous, plus hiblique. C'est ainsi 
que le dogme terrible de la predestination, apres avoir joue un 
role capital dans Jes premiers temps du Reveil, devint de plus 
en plus secondaire; c'est ainsi que le dogme de !'inspiration 
des Ecritures tendit de moins en 1noins a soustraire le croyant 
a la contemplation de la personne vivantc de Jerns-Christ. On 
se laissa done aller suivant les aspirations de l'epoque ; ou plu­

tot, on resista, rnais il fallut cedcr a l'cntrainement; et pcu a 
peu on devint moins rigide, sans etre moins fidele, moins ab­

solu, sans etre moins croyant. 
Au reste, la doctrine evangeliquc dut a ce grand mouverneut 

d'etre retablie clans sa puretr;. On pourra condamner certaines 
exagerations, mais on reconnaitra que les faits capitaux du 

christianisme, crux qui font precisement la puissance de notre 
sainte religion, furent hardiment proclames. N ons ne revenons 

pas sur ce que nous avons dit de la folie de la Croix et du reta­

blissement de cette solennellc verite, qu'il n'y a, qu'il ne pent 

y avoir aucun salut pour ceux qui ne croient pas en Jesus­

Christ, Fils de Dien, mort pour nos peches et ressuscite pour 

1iotre justification; nous nous en tenons aux faits, en apparence 
secondaires, de la conversion, de la regeneration, de l'efficace 

du Saint-Esprit, par exemple. Avant le Reveil, qu'etait-cc que 
la conversion? ce qu' elle est aujourd 'hui pour un grand nornbre 
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de nos coreligionnaires egares, un effort moral, ou, comme on 

<lisait alors, un amendement, un cbangement en rnieux ; on ne 

cornprenait pas que c'est un retournernent complet de l'etre 

moral, un miracle de la grace et non pas un simple progres de 

l'ame. Qu'etait-ce que la regeneration ? c'etait la consequence 

naturelle de la repentance, ce n'en etait pas la source ; on ne 

comprenait pas qu' (( etre regenere, >i cela veut <lire « etre Cree 

de nouveau, » devenir, selon !'expression de saint Paul, une 

nouvelle creature, et, selon !'expression de Jesus, etre ne de 

l'Esprit en vertu d'unc seconde naissance. On ne cornprenait 

pas que la regeneration est l'reuvre du Saint-Esprit, et que si, 

en un sens, la conversion est une reuvre burnaine, la regenP.ra­

tion, reponse de Dieu a la priere epenlue de l'bomme converti, 

est une ceuvre toute divine. On se sanctifiait; on ne voyait pas 

que cettc expression ne se trouve nulle part, clans la Bible, au 

mode reftecbi, sauf clans la bouche du Fils de Dien; on ne soup­

<,;onnait pas que, pour devenir meilleur, il fallait tout cl'abord 

etre bon. On esperait son salut, on l'attendait d'un Dieu indul­

gent et facile; nu! ne pretendait en etre certain. Qui s'en eton­

nera ? on croyait a peine, en pleine Eglise reforrnce, a la justi­

fication par la foi, au salut purernent gratuit ! et tandis que les 

ceuvres ne doivent etre qu'une consequence necessaire, forcee, 

de la foi qui sauve, on s'imaginait qu'elles etaient un precieux 

auxiliaire de cette foi, un titre aussi valable, une garantie aussi 

certaine au jour du Jugement. Quant au Saint-Esprit, ce n'etait 

qu'une influence; on ne comprenait pas le role capital qui Jui 

appartenait, en tant que realite divine, clans le renouvellement 

des cceurs et clans la sanctification du cbretien. On lisait peu 

l'Ecriture, ou ce qui est pire, on la lisait rnal; on la jugeait, on 

ne se laissait pas juger par elle ; on l'interrogeait avec un c<rur 

non soumis, mais curicux ; le Saint-Esprit, cette clef <l'or des 

Ecritures, manquait aux lecteurs du Livre inspire ; on ne son­

geait pas que, sans le secours de cette Personne invisible, il est 

aussi impossible a un tbeologien de faire de bonne tbeologie, a 
un cbretien quelconque de comprendre un seul mot des Ecri-



102 

tures, qu'il est impossible a une creature humaine de juger des 
couleurs sans l'organe de la vue. 

Eh bien, le Reveil dissipa ces erreurs. Les exces de son zele 
ne nous feront pas oublier la grandeur et la saintete de sa mis­
sion. C'est a ce mouvement genereux que le protestantisrne 
franc;ais de notre siecle doit ses pasteurs les plus fidcles, les 
plus laborieux et les plus convaincus; en particulier c'est au 
Reveil, apres Dien, que nous devons Ad. Monod. Dien donna a 
ce grand predicateur les dons magnifiques du langage, une 
grande connaissnnce du cceur humain •, une conscience scrupu­
leuse jusqu'a l'exces; ce fut le Reveil qui lui communiqua 
l'horreur du peche, le respect de la Parole divine et l'amour 

intense des ames. D'aussi eminentes qualites assnrerent bien­
tot a Ad. l\Ionod le premier rang parmi les sommites du Reveil; 
et s'il lui manqua assez de genie thCologique pour qu'il ne put 
discipliner, ni systematiser le rnouvement religieux de son 
siccle, il eut assez d'independance et d'autorite pour le juger 
et meme pour le modifier sur plusieurs points. Au reste, il faut 

1 En lisant Jes Sermons d' Ad. Monad ii est aise de recueillir un certain 
nombre de pensees qui, par leur originalite, leur grace et leur profon­
<leur, assurent a noire predicateur un rang <listingue parmi Jes moralistes. 
Citons-en quelqnes-unes : Verite complete, saintete)arfaite. - La dissi­
pation est la serre chaude de toutes Jes vanites. - Le meurtrc est ii la 
haine ce que le fruit est a la semence. - Tout ego!srne cache un principe 
de haine. - Rieu ne nous serait impossible si nous etions assures de 
vaincre. - La priere est la respiration de l'ame. - II y a dans les pro­
fonds replis du ccenr de l'homme je ne sais quoi de diabolique qui n'est 
pas fache des souffrances d'autrui. - La charite se nourrit de renoncc­
ments et de sacrifices. - Quelque po>ition que nous prenions, ii y aura 
partout des obscurites pour nous, parce qu'etant des etres crees, nous ne 
nous trouvons pas places dans ce centre eternel des chases, dnquel seul 

on pent Jes contempler toutes sans eclipse ; ii faut etre au soleil pour iie 
voir point d'ombre. - Qni n'aime point ne croit point a !'amour. - Ce 
n'est pas en general !'esprit ordinaire qni subit !'influence de !'esprit 
eminent : c'est !'inverse. - L'homme est moins homme, apres tout, par 
la pensee que par le sentiment. - Etc., etc .. 
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le rcconnaitre, Ad. :Monod avait je ne sais quel instinct mer­
veilleux qui tendait a le retenir loin des exces; et malgre toute 
l'anlcur de sa vie religieuse, jamais ii ne faillit aux regles du 
bon sens. 

Nous disons qu'il jugea le Reveil; ses discours en font foi. 
Apres avoir declare que ce reveil a a toutes ses sympathies, )) 
que c'est un reveil (( digne d'etre mis a cote, et, a quclques 
egards, au-dessus de celui du XVI"'• siecle, )) il reconnatt que ce 
n'est pas un (( reveil parfait)) et voici, en resume, cc qu'il 
reprocbe a ce grand mouvement religieux. 1° Il y a eu etude 
insuffisante de la Parole <le Dien. cc Les tristes debats, ecrivait 
le predicateur, qui se sont eleves de nos jours sur l'inspiration 
des Ecritures et sur leur autorite divine, sont un resultat et un 
cbatiment de cette connaissance si imparfaite 1• )) 2° Ad. :\Iono<l 
reproche au Reveil d'avoir neglige, sinon absolument, du moins 
comparativement la contemplation de la personne vivaiite de 
Jesus-Christ. cc Il s'est plus mis en presence de la Parole ecrite 

que de la Parole vivante; ii a ete, pour tout dire en deux mots, 
plus biblique que spirituel. )) 3° La piete du Reveil a eu quelque 
chose cc de trop dogmatique dans sa conception, de trop exte-

. rieur dans ses tendances , de trop humain clans ses moyens. n 

On s'est mis trop en peine de l'idee, pas assez de la vie. - 4° 
L'Eglise a manque d'amour fraternel, elle a ete intolerante 
sur des points secondaires. cc On s'est donne mutuellement 
l'exemple, inevitablement contagieux en pareille maticre, de 
mettre au premier rang ce que Dien a mis au second: et I 'on 
s'est montre aussi affirmatif, aussi intraitable, si ce n'est 
plus encore, sur l'accessoire que sur l'essentiel, par ou 
l'union est rendue impossible. )) - 5° Le Reveil, pris dans 
son r11pport au monde, a manque de vertu d'evangelisation; 
pourquoi? parce qu'au lieu de precber la personne vivante 
de Jesus-Christ, il a eu recours au.x discussions de l'ecole, 
aux demonstrations didactiques. Au lieu de conduire l'audi-

1 Souvenirs, I, p. 425. 
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teur de Jesus a la Bible, on a voulu le conduire de la Bible a 
Jesus'. 

Il est facile de reconnaitre qu'Ad. Monod se trouvait lui­
meme sous le coup de ces divers reproches; mais il travailla a 
faire penetrer de plus en plus profondement clans sa vie et dans 
ses discours, ce christianisme nouveau, ce christianisme vivant 
qu'il se plaisait a considerer comme le christianisme de l'ave­
nir. n. demeura toujours dogmatique dans sa tendance; mais 
sa dogmatique devint de plus en plus une dogmatique animee 
d'un veritable souffie evangelique, bien eloignee de cette dog­
matique scolastique qu' on applaudissait, a Notre-Dame, sur les 
levres du dominicain Lacordaire. II y a une dogmatique Iegi­
time, indispensable a toute predication fidele et base de toute 
vie chretienne : c'est cette dogmatique-la que l'orateur protes­
tant rechercha de plus en plus, et nous croyons qu'il a fini par 
y atteindre. 11 est certain, en effet, que la pensee religieuse 
d'Ad. Monod s'est toujours plus elargio; et meme clans son dis­
cours sur l'Exclusisine~ oil il retient d'une main si ferme les 
verites centrales de la foi, il est remarquahle de l'entendre dire 
qu'elles se resument cc en un seul nom, Jesus-Christ, et un seul 
mot, la grace; Jesus-Christ, mais Jesus-Christ re~u, saisi, invo­
que, aime, adore comme le Dien-Sauveur; la grace, mais une 
grace jalouse, qui ne veut entendro a aucun partage avec les 
merites de l'homme, et qui ne pent se rendre tant hien que 
mal que par cette accumulation de saint Jean : grace pour 
grace, - ou par ce pleonasme de saint Paul : gratuitement par 
grace. Quiconque est de cette foi-Ia, continue l'oratem, quel­
que nom qu'il porte d'ailleurs et quelque place qu'il occupe 
clans l'Eglise uuiverselle, lutberien, anglicau, methodiste, mo­
rave, haptiste, je dis plus, catholique romain ou catholique 
grec, nous l'accueillons comme un frere en Jesus-Christ; et non 
pas nous seulement, mais toute l'Eglise evangelique contempo-

1 Voir la Parole i·ivante; et Sermons, IV, p. 21), 266, 267, 268, 
288. 
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raine, a part les exceptions, toujours plus rares, d'une piete 
etroite OU Sectaire. >> 

On ne saurait douter, apres avoir lu ces lignes, et en se rap­
pelant les premiers discours d' Ad. Monod, la Sanctification par 
la verite~ par exemple, qu'il ne se soit produit d'heureuses et 
tres sensibles modifications dans sa pensee religieuse. Nous 
avons constate, au point de vue historique, les influences qui 
ont agi sur son orthodoxie pour la determiner clans le sens d'un 
christianisme plus large. En exposant maintenant la doctrine 
du predicateur, nous accuserons les elements fixes et les ele­
ments variables qui la constituent, et cela en demeurant, 
autant que possible, fidele a la lettre meme des ecrits que nous 
avons sous les yeux. Il ne s'agit point pour nous de discuter 
cette doctrine, qui n'est pas d'ailleurs la doctrine personnelle 
d'Ad. l\fonod, mais simplement de l'etablir d'une maniere 
aussi claire que possible; et tandis que les uns sont portes a 
exagerer les modifications survenues clans la pensee religieuse 
du predicateur et que les autres sont disposes, au contraire, a 
les attenuer plus qu'il n'est juste, nous en appellerons aux 

textes memes en les interpretant avec une scrupuleuse 
loyaute. 

Et tout d'abord, constatons qu'Ad. Monod a eu conscience 
des changements survenus clans sa doctrine; la belle et noble 
Pr{iface qu'il a mise en tetc de ses Sermons nous en fournit le 

temoignagc: «Dien m'a fait la grace de me reveler le salut 
qui est en Jesus-Christ des le debut de la carriere, et avant 
qu'aucun de mes discours cut ete public. De la, clans tous ces 
discours rneme foi. memes principes, merne esprit. Mais je ne 
me vante pas pour cela de n'avoir subi aucune modification; il 
en est qui ne portent point sur le fond de la foi, et qu'irnposent 
inevitablement a un esprit sincere et reflechi le cours des 
annees, des choses et des idecs ... Entre la serie de Paris et 
celle de l\fontauban; entre l'une et l'autre et celle de Lyon, il 
y a des nuances qui n'echapperont point au lecteur attentif. A 
tout prendre, j'aime a croire que ces nuances constituent un 

\ 

I 
\ 
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developpement graduel dans l'intelligence et !'exposition de la 
revelation divine. Ce n'est pas a dire pourtant que tout soit 
progres clans cette transition d'une maniere a une autre ... Quoi 
qu'il en soit, entre mes premiers sermons et les derniers, que 
separe Ull intervalle de vingt-cinq annees, il y a certaines diffe­
rences, qui, pour etre secondaires, ne sont pas depourvues de 
toute valeur ni de tout enseignement. n Mais nous devons pre­
senter une importante remarque, c'est qu'il s'agit ici d'un 
doveloppement de marche irreguliere. En consultant les ecrits 
d' Ad. :.\Ionod, on rencontre sou vent quelques hesitations de sa 
conscience inquietee; ici, le progres est certain, mais la, c'est 
un retour inattendu; les surprises sout nombreuses, les contra­
dictions de detail sont frequentes; parfois on est cleconcerte. 11 
s'agissait pour nous de rechercher sous ces variations multiples 
le veritable point de depart et le veritable point cl'arrivee, 
ainsi que le fil couclucteur qui les rattache l'un a l' autre. Nous 
ignorons si nous avons reussi. En tout cas, pour assurer notre 
marche, nous avons cherche a fixer les elates exactes des discours 
et ecrits cl' Ad. Monocl, soit en comparant les textes, soit en 
demandant a qui de clroit les renseignements les plus stlrs. 
Avant d'entrer clans le cceur meme de notre sujet, nous croyons 
utile de mettre le resultat de ce travail sous les yeux de nos 
lecteurs : 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 
DES 

illUVRES D'ADOLPHE MONOD 
(:Ecrits et Discours) 

D!S~OURS DES TROIS SERIES 
LYON (1827-1836) 

La Misere de l'homme et la Miseri-
corde de Dien ....••••.......•• 1827-28 

La Sanctification par la verite .•....• 1~28 
La Sanctification par lo saint !(rnt11it. 1829 
Pouvcz-vous monrir tranquille? .•.•. 1829 
La Peccadillo d 'Adam . . . . . . . . . . . . . . 1830 
Etes-vous un menrtrier? .....••..... 1830 
Qni doit communier? .•.•.•.•.•••... 1831 
La Creation ............•.•..•.•..•. 1833 
La Compassion de Dien •....•......• 1834 
La Foi toute· puissante. . • . • . . • . . . . . • 1835 

MONTAUBAN (1836-1847) 

Le Geo!ier de Philippes •..•....••... 1836 
Le Bonhcur <le la vie chretienne ••.•. 1838 

Les Demoniaqnes .••..•...•....•... ; 1838 
Jesus tente, trois meditations' .....•• 1839 
La Mort de Jean-Baptiste ..•.......• 1810? 
Etes-vous chretien?........... . .•. 1811 

La credulite de l'incredule ......•...• 1841 
L'Ami de !'argent .....••....•.•...• !SU 
Dien est amour. . . . . . . . . • . • . . • . . . . . 18·13 

PARIS (1847-1856) 

La Parole vivante .•...•..••......•. 184 7 
La Femme, denx discours •.•.•..•... 1848 
Le Fatalisme 2 ..................... 1848 
:N athanac'l . . . . . . • • . . . . . . . . . . . . . . . . • 184 8? 
Les Grandes Ames'· ...••....•...... 1849? 
Les Fondements en ruines .••..•.... 181~ 
Qai a soif? • . . . . . . • . . . . . . . • • .. . . . . . 1849 
La Vocation de l'Eglise .•...•.••.... 18.19 
Le Plan de Dieu ...••...••• , ........ 1850 
Donne·moi ton creur .............••• !850 
:l!arie·Magdeleine .•...•...•.....•.. 1850 
Saint Paul, cinq discoars • •.•..••.••• 1851 
Jesus enfant ...••••.••...•.•...•..• 1851 
Tel enfant, tel homme ..•••........• 1852 
Exclusisme ........................ 1852? 
Trop tard ......••••. : •......•..•..• 1854 

1 

DISCOfRS DETACilEs ET ECRITS 
1824 These sur la nature de !'inspiration 

des apOtres. 

1833 Appel aux Chretiens de France. 

1835 Rccit des Conferences do 1831. 

1836 Discoars d'instnllation a la Faculte. 
1834-37 Explication de l'Epitre de St. Jaques 

(Feuille relig. du cant. de Vaud). 

1837 Coors de Morale chretienne. 

1840 Discours sur le debit oratoire. 
1811 Explication de l 'Epitre anx Romains 

(Feuille relig. du cant. de Vaud). 
1841 Lucile ou la Lecture de la Bible. 
184-.1 Discours sur la scieucc et la piete. 
1S43 Que serie.z .. Tous sans Jesus-Christ? 

1844-45 Meditations sur l'Ep. aux Epheeiens. 

18.\7 Le Norn de Jesus. 

1849 Ponrqaoi je demeure, e: c. 

1851 L'Incarnation du File de Dien. 

1852 L'Inepiration prouvee parses reavres. 
1853 La Doctrine chretieune. 
1853 Enfance de Jesus. 
1855 Jesus reseuecitant des morte. 
1856 Les Adieux. 

Les Souvenirs, t. II, p. 321, donnent h date de 18H; il s'agit probablement d'une 1·epe­
tition de ces disconrs. 

' Priich<i pour la premiere fois it 1fontauban en 1846; voyez Souvenirs, II, p. 353. 
a Nous donnons ces dates comme probables; mais deux antree nons ont ete proposees, et 

nons tenons a lee signaler a DOS lectenrs: ... VathanaC"t, 1~ ft!vrier l S.5!; les Grandes <imes, 
28 mai 1854. 

' Le discours iutitule Ses larmes a ete compose a )fontauban. 
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CHAPITRE II 

Traits particuliers. 

§ i. Les Saintes Ecritures. 

A. Autorite. 

Nous avons vu avec quelle independance Ad. l\Ionod jugeait, 
en 1824, de la nature du Livre inspire. Il n'hesitait pas alors a 
rejeter l'autorite absolue de la Bible, qu'il expliquait et criti­
quait au gre de sa raison. Toutefois le point de depart cl' Ad. 
Monod n 'a pas ete le pur rationalisme; il croyait au miracle, 
c'est-a-dire a la libre et souveraine intervention de Dieu clans 
les phenomenes de la nature, et il admettait, en particulier, 
que les apOtres avaient ete munis, clans la composition de leurs 
ecrits, d'un secours divin d'ordre special. A partir de sa con­
version, qui, a nos yeux, fut avant tout la soumission a la 
Parole de Dien cl'une raison jusque-Ia rebelle et egaree, le 
predicateur accepta pleinement l'autorite de la Bible. S'il 
besita longtemps encore sur quelques affirmations meme fort 
importantes de la dogmatique chretienne, ce ne fut point par 

resistance a l'Ecriture, mais simplement parce qu'il ne lui 
paraissait pas que ces points y fussent clairement enseignes. Il 
nous parait incontestable qu'Ad. Monod a voulu, des 1847, se 
soumettre systematiquement a la Revelation,. et, quand il le 
fallait, il se faisait violence (( par la priere et par l'energie 
d'une volonte heroique determinee clans le sens de la foi 1

• )) 

L'Ecriture l'avait sauve du scepticisme, il se le rappela et ne 

voulut jamais reconnaitre d'autre autorite que celle du Livre 

1 A. Sabatier, art. cite. 
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inspire. Sans la Bible, la vie meme d'Ad. ~fonod ne se com­
prend pas. A chaque instant, il la consultait; il y cherchait des 
inspirations, des directions, des conseils, et cela, dans les plus 
grandes comme clans les plus petites circonstanccs de la vie. Il 
suffisait de lui prouvcr que telle et telle tbeorie etait biblique 
pour qu'il l'adoptat; on qu'elle ne l'etait pas, pour qu'il fftt 
impossible de l'y attirer. En 1848, lors des discussions du 
Synode officieux, plusieurs pasteurs se trouvaient reunis un soir 
dans le salon de M. de Pressens~ pere. On agita la question de 
savoir s'il fallait demeurer clans une Eglise sans confession de 
foi on en sortir. Question bri!lante, s'il en fftt. Fred. Monod la 
trancha naturellement dans le sens positif: quelle allait etre 
l'opinion du grand predicateur? - rr Voici la Bible, dit Ad. 
Monod a son frere, montre-rnoi par un p·assage net et precis 

que ton opinion est la vraie ' ! >l - II portait toujours et par­
tout avec lui son petit exernplaire de la traduction J\Iartin. Le 
volume etait convert de remarques, d'annotations et de ratures. 
L'autorite du traductcur ne lui suffisait pas: il se fit une traduc­
tion personnelle. La plupart des passages cites clans ses predi­
cations sont le resultat d'un travail original. 

Nous avons eu plus baut l'occasion de reconnaitre que sans 
la Bible, la predication d'Ad. :Monod est sans fondement. Cela 
est surtout frappant pour les sermons de la premiere serie ou 
cette autorite est sans cesse invoquee, comme si elle constituait 
un argument irrefutable pour ceux qui ne croient pas a la 

Revelation. C'est au nom de la Bible que l'homme est declare 
pecheur, et le temoignage de la conscience, si puissant, a notre 
avis, pour convaincre l'bornrne de pccbe, ne joue clans Jes pre­
miers discours d'Ad. ::\Ionod qu'un role tres secondaire. re Quand 
la Parole de Dieu s'est ainsi expliquee, s'ecrie-t-il, je n'ai pas 
besoin, quant a moi, d'autre autorite '. - Quancl Dieu a 

1 Voir Un grand consen·ateur, par M. J. Pedezert, Revue theologique, 
f880. 

2 Sermons, I, p. 27. 



110 

parle, nc contcstons plus'. » S'agit-il de prouver que la foi au 

pardon gratuit, au lieu cl'empechcr lcs bonnes rouvres, les pro­

duit au contraire et lcs procluit cllc seule? Ad. Monod declare 
que !'argument biblique devrait sufiire : « C'est assez qne Dien 
ait dit que tel est le rapport de la foi avec les rouvres pour que 

vous le croyiez sur parole '. » 

11 faut reconnaitre cependant que l'autorite de la Bible, sou­
vent renforcce, au debut, par des considerations tirecs de la 
raison et de !'experience, devient plus accusee clans la serie 
des discours de l\Iontauban; ici la Bible est souverainerncnt 

n la Parole inspiree de Dieu, dont le temoignage est autant 
au-dessus de tous Jes raisonnements humains que l'autorit<\ 
divine est au-clcssus de I' autorite humainc 3

• >J 

Jusqu'a la fin de sa vie, Ad. l\Ionod proclamc l'autorit6 
infaillible de l'Ecriture; sur ce point special, non seulement 
son opinion n 'a pas varie, mais nous crayons meme que sa foi 
n'a pas cesse de croitre. cc Si vous voulez sanver vos ii.mes, 
disait-il sur son lit de mort, il faut croire a la Parole de Dien; 
ii faut vous soumcttre a Ja Parole de Dien; il ne faut rien 

chercher au dcdans de vous-memes, sous quelque beau uom 
qne ce soit, raison, intelligence, sentiment, conscience, qni 
tlominc, qui juge, qni controle la Parole de Dien; ii ue s'agit 
pas de la controler, ii s'agit d'etre contrO!e par elle .4 » 

Mais la question de l'antorite de la Bible est etroitement 
liee a la question de son inspiration; et nous avons a nous 

demander comment Ad. l\Ionod, qui n'a cesse de croirc a 
l'antorite infaillible de l'Ecriture en matiere de foi, resolvait 

ce dernier probleme. 

1 Sermons, I, p. 59. 
2 Sermons, I, p. 112. 
•Sermons, II, p. 175. - u11c telle autorite donnee a l'Ecriture pouvait 

conduire Ad. l\Ionod a l'intellectualisme; et 11ous nrrons qu'il n'y a point 
echappe. 

• Les Adieux, p. i5:1. 
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B. Inspiration. 

Ad. :i\Ionod n'a etabli aucune formule relative a cette grave 
question. Il estima de tout temps que la theorie, ici, n'avait 

guere de valeur et que !'important etait d'avoir foi am: Ecri­

tures. << Citez les Ecritures comme Jesus, disait-il dans son 
discours sur les Armes, et ayez sur I 'inspiration la theorie 
que vous voudrez ! >> Il est certain toutefois qu' Ad. l\1onod, 
clans les clebuts de son ministere, fut un partisan decide de 
!'inspiration litterale. Elle lui apparut comme une necessite de 
la foi, cc car, <lit-ii, ]'inspiration etant donnee pour nous rllssu­
rer contre la crainte des erreurs qu'auraient pu comrnettre les 
tcmoins de Jesus-Christ abandonnes a eux-memes, a quoi sert­
elle, si tout en croyant a !'inspiration nous craignons encore 
que le temoignage des auteurs sacres ne puisse etre errone 't 
C'est en vain qu'on dit que !'ensemble ou l'esprit est inspire, 
mais que tons les details ne le sont pas, car c'est ligne apres 

ligne que nous lisons Ja Bible et c'est sur des details que porte 
notre foi... N'y c(it-il qu'une parole clans la Bible qui ne ffit pas 
digne de confiance, je pourrais croire que c'est precisemcnt 
celle-Ja et je n'aurais aucune paix en la lisant. C'est plus vaine­
rnent encore qu'on dirait que les choses sont inspirees mais 
que les mots ne le sont pas, car, comme les choses ne peuvent 
m'etre donnees qu'envcloppees clans les mots, je ne pourrai 
jamais etrc sur des choses, si je ne le suis des mots 1

• >J 

En acceptant la Bible, Ad. l\fonod en accepta tontes les har­
diesses. Du haut cle la chaire, i1 n'hesite pas a proclamer qu'il 

accepte r< les Ecritures, toutes les Ecritures, et jusqu'a un mot 
des Ecritures 2 • >J Il croit, par exemplc, a la realite objective du 
clrame genesiaque de la Chute. Il va, clans scs discours sur la 
Tentation, jusqu'a paraitre accorder une valeur magique a 
ces trois mots : (( il est ecrit. >J Partisan convaincu du canon 

' Cours de morale, p. f2. 
' Sermons, II, p. iSL 
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providentiel, ii ne conteste l'authenticite d'aucune partie des 
Ecritures. 11 va plus loin, il attribue la meme valeur d'inspi­
ration aux Evangiles et au Iivre d'Esther, a l'Epitre aux 
Romains et au Cantique des cantiques. D'ailleurs, Jesus-Christ 
est, aux yeux d'Ad. Monod, le garant infaillible des Ecritures: 
le l\faitre a cru a !'inspiration du Livre de Dieu, le disciple ne 
veut pas etre plus grand que le l\faitre en mettant en doute son 
divin temoignage. cc Je n'oublie pas les objections que !'inspi­
ration des Ecritures a soulevees, ni Jes obscurites reelles dont 
elle est enveloppee : si elles troublent parfois vos camrs, elles 
ont aussi trouble le mien. :Mais je n'ai eu alors pour retremper 
ma foi, qu'a jeter un regarcl sur Jesus glorifiant les Ecritures 
rlans le desert... Jesus ne les ignorait pas, sans doute, ces diffi­
cultes de !'inspiration, et la portion des Ecritures qu'il cite, 
l'Ancien Testament, est celle qui en offre le plus : l'ont-elles 
empeche d'invoquer leur temoignage avec une confiance sans 
reserve? Que ce qui lui a suffi nous suffise : ne craignez pas de 
voir manquer sous votre main, par trop appuyer, cc rocher qui 
a soutenu la main de notre Seigneur dans l'heure de sa tcnta­
tion et de sa detresse ... Ah! quand le Diable viendra vous jeter 
encore clans l'espdt quelqu'une de ces subtilites de l'ecole qu'il 
a toujours en reserve contre !'inspiration des Ecritures, conten­
tez-vous de le renvoyer a Jesus : Que ne disais-tu tout cela a. 
mon l\faitre, quand il te repoussait an desert par cette Parole 
qni te parait si faible et si incertaine? Va lui porter tes objec­
tions; et quan<l elles l'auront ebran!e, elles m'ebranleront a 
mon tour ! ' JJ 

Ad. Monod ne s'est pas contente de croire a !'inspiration, il 
a essaye de la prouver. Son ouvrage intitule Lucile, son sermon 
sur la Credulite de l'I11cred11le, son Introduction au Cours de 
morale, dcveloppent ces denx ordres de preuves, bien connues 
du xvnrm• sieclc, la preuve par les miracles et la preuve par 
les propheties. Plus tard, il aura quelques arguments de plus; ii 

1 Sermons, II, p. 180-!82. 
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invoquera comme temoignage de la realite de I' inspiration, les 
fruits de cette doctrine; ou bien il rapprochera de la Bible les 
chefs-d'reuvre de l'esprit humain et montrera avec une elo­
quente simplicite tout ce qui separe le Livre de Dieu des livres 
de l'homme. 

A mesure que le predicateur,'devenu professeur de theologie, 
se familiarisa avec les problemes de la critique sacree, sa 
conception de !'Inspiration devint toujours plus large et plus 
humaine. Aux preuves externes de l'infaillibilite des Ecritures, 
il ajouta bientot la preuve subjective du testimonium Spiritus 
sancti, remontant ainsi de la dogmatique du XVIIIm• siecle a 
celle de nos reformateurs ; et il est certain que, vers la fin de 
sa carriere, il donna la plus grande valeur a ce temoignage 
d'ordre intime. La Bible ne perdit rien en autorite, mais cette 
autorite devint moins exterieure, moins imperieuse. 11 semble 
avoir reconnu lui-meme cette modification de sa pensee : « 11 y 
avait quelque chose a modifier dans la doctrine du reveil sur 
!'inspiration, pour la rendre plus conforme a celle des reforma­
teurs, et des apotres eux-memes. On aurait pu reclamer, avec 
mesure, contre une certaine maniere de presenter !'inspiration, 
qui, en for~ant !'element divin au prejudice de !'element humain, 
offre le double inconvenient de desinteresser l'apOtre clans ce 
qu'il ecrit, et de detourner au profit d'un livre des sentiments 
qui ne sont dus qu'a Dieu. On aurait pu faire remarquer que 
!'inspiration, consistant moins clans la possession d'un esprit a 
part que clans une mesure plus abondante de l'esprit commun, 
a quelque chose de plus humain, de plus personnel, de plus spi­
rituel, en un mot, qu'on n'a coutume de le penser•. >> Or, 
remarquons que cette parole, deja si libre, appartient a cette 
phase de la pensee religieuse d' Ad. Monod que nous etudie­
rons sous le nom de << Derniere reaction, » phase caracteristique 
dans laquelle le predicateur fait un pas en arriere dans le sens 

de sa premiere orthodoxie. 

1 L'Inspiration prouvee, etc., p. 70-71. 

8 
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Nous avons reconnu qu'Ad. l\fonod n'a jamais formulli sa 

theorie de l'Inspiration : de telle sorte qu'un point de depart 

hien etabli nous manque absolument. Toutefois, si nous croyons 

que sa soumission a la lettre meme de l'Ecriture est un fait 

incontestable pour les premieres annees de son mi nisterc, 

nous ne pensons pas qu'il ait jamais partage, a aucune epoque 

de sa vie, les vues de son ami Louis Gaussen sur la Theopneus­

tie. En 184 7, tout au moins, il repousse tres nettement les con­

clusions du thcologien genevois : cc Cette docnine absolue de 

!'inspiration, ecrit-il, a ete formee, jc crois, a priori pour lcs 

besoins de la theologie, plus que sur les donnces de l'Ecriture. 
Elle suppose entre les dons ordinaires et extraordinaires du 

Saint-Esprit ( cornme on les appelle), une ligne de demarcation 
precise, que l'Ecriture n'etablit pas, ou n'etablit pas nette­

ment. Elle oblige a recourir sans cesse a des interpretations 
forcees pour concilier les divergences nornbreuses, au moins 
apparentes, et quelquefois peut-etre plus qu'appare1ites, entre 

les ecrits sacres, sur des details insignifiants. Elle ne s'accorde 
pas avec la maniere dout Dieu me parait diriger ses eufants, 

sous l'economie du Saint-Esprit, et met dans la question du 

texte uu degre de nettete et de litteralisrne, qui nous autorise­
rait a en attendre autant pour !'interpretation, ce qui nous 

jette dans des besoins quasi-romains. Enfin elle ne se concilie 

pas avec 1esfaits de la critique, puisqu'il est certain qu'elle ne 

ne pent pas prouver avec certitude la canonicite de certains 
livres 1• >> 

On peut trouver dans Jes ecdts d'Ad. Monod quelques essais 

de formules sur l'Inspfration; elles se rapportent a la periode 

d'elargissement de sa pensee religieuse et peuvent nous mon­

trer, malgre leur valeur fres generale, le chemin parcouru par 

:·notre pi·edicateur: << L'Esprit de Dieu s'unit a l'homrne dans 
l'inspiration a peu pres comme la nature divine a la nature 

hurnaine dans !'incarnation 2,>> par ou l'auteur entend quc de la· 

1 Souvenirs, II, p. 355-356.' 
2 Sermons, IV, p. H9. 
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merne manier6 que Jesus-Christ fut vraiment hornme dans 
l'reuvre de la redemption, de la meme maniere l'ecrivain 
inspire reste homme clans la composition de ses ecrits et :r 
apporte son moi. Ad. Monod dit ailleurs: (( Daus !'inspiration 
des Ecritures, c'est !'Esprit de Dieu qui parle, mais c'est aussi 
!'esprit de l'homrne; l'Esprit de Dieu avec toute son autorite, 
mais !'esprit de l'homme avec toutes ses experiences, toutes 
ses luttes, toutes ses douleurs 1• >l Et encore : << L'Inspiration 
dirigc la nature sans la detruire et la domine sans l' effacer 2• )) 

Daus lcs Adieux, la preuve subjective de !'Inspiration est au 
premier rang. L 'Ecriture est le livre de Dieu par ce je ne sais 
quoi de divin que le Saint-Esprit nous y revele, cc par ce cachet 
de dhinite, de vrrite, de saintete, de charite et de puissance 
qui est empreint sur chaque page et sur cbaque mot; >l et c'est 
sur son lit cle mort qu'Ad. Monocl rend a l'Ecriture un des plus 
beaux et des plus puissants temoignages que l'homme ait rendu 
au Livre de Dieu. << Quand l'Ecriture parle c'est Dieu qui 
parle. .. Il n'y a pas de bornes a la confiance et a la soumission 
que nous clcvons aux Ecritures, pas plus de bornes qu'on n'en 
trouverait it la verite et a la fidelite de Dieu ..... L'Ecriture 
est !'expression divine des verites et des maximes qui forment 
le fond memo des choses invisibles et eternelles, elle est comme 

une lettre que Dieu a ecrite du moncle invisible a ses enfants 
reknus clans le moncle visible, pour quc, sur la foi de Dien, ils 
apprennent des a present comment sont les choses et qu'ils 
agissent en consequence pour sauver leurs ames. L'Ecriture 
est la Parole de Dien dans le sens le plus eleve et tout ensem­
ble le plus simple et le plus populaire de ce mot. Elle est l'uni­
que regle sl'.l.rc de la foi et de la vie ; une regle a laquelle toutes 
les autres doivent etre soumises 3• >l Tels sont les derniers mots 
du grand predicateur sur le Livre inspire. Encore une fois, sa 

1 Sermons, IV, p. 238. 
2 Sermons, IV, p. 220. 
' Les Adieux, p. l.Mi:-l.4,5. 
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theorie de !'inspiration a varie; mais sa confiance en l'autorite 
de la Bible n'a fait que crottre de jour en jour. 

C. Les rapports entre Jesus-Christ et l'Ecriture. 

Ad. :Monod a corn;u ce rapport de deux manieres opposees, 
suivant que l'on se transporte au debut ou a Ja fin de son minis­
tere. 11 nous parait impossible de dire a quel moment precis de 
sa vie il y a eu passage de la premiere conception a la seconde, 
mais il est certain qu'apres avoir donne a l'Ecriture le premier 
rang dans sa doctrine, il en vint a donner ce premier rang a 
Jesus-Christ lui-meme, et qu'apres avoir essaye pendant long­
temps d 'amener son auditeur de l'Ecriture a Jesus-Christ, il se 
rendit compte de sa meprise et s'effon;a de I' amener a Jesus­
Christ directement pour le renvoyer du Maitre a l'Ecriture. Le 
discours de 1847 sur la Parole virante est le premier temoi­
gnage que nous puissions invoquer a l'appui de notre affirma­
tion. Daus ce magnifique parallele entre la Parole ecrite et la 
Parole faite chair, Ad. Monod proclame Ja superiorite de celle­
ci sur celle-la: (( Ce sont deux verites; l'une est une verite de 

fidelite, dans le temoignage; l'autre une verite de realite dans 
la substance. La Parole inspiree n 'est que le temoin de la 
lumiere; la lumiere elle-meme, c'estla Parole incarnee, Jesus­
Christ. Entre ces deux Paroles, le rapport est etroit, mais Ja 
distance est grande. L'une emprunte des signes de convention, 
l'autre apporte le fond meme des choses; l'une explique la pen­
see de Dieu, l'autre reproduit Dieu lui-rneme; par l'une, Dieu 

se revele, dans l'autre, Dieu se montre, Dieu se donne. Passer 
de la Parole ecrite a la Parole vivante, c'est rernonter de la fon­
taine a la source, du battement au cceur, du signe a l'etre, du 
Jangage a la vie 1

• )) 

Dans un discours prononce en 1850 dans Ja seance annuelle 

1 La Parole vivante, passim. 
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de la Societe biblique fran~aise et etrangere ', Ad. Monod a 
repris ce fameux parallele. Aprils avoir constate dans l'Ecri- · 
ture de frequentes equivoques sur ce terme la« Parole» de Dieu, 
- si bien qu'on ne sait quelquefois si l'on cloit entenclre la 
Parole vivante qui est Jesus-Christ, ou la Parole inspiree, -
l'orateur declare qu'il cloit y avoir par consequent un secret 
rapport entre Jesus-Christ et la Sainte-Ecriture. Or, le rapport 
existe, en effet, et il consiste en ceci « que Jesus-Christ et 
l'Ecriture-Sainte font l'une et l'autre, pour les choses cachees 
de Dieu, ce que la parole de l'homme fait pour les choses 
cachees de l'bomme. )) Et poursuivant son etude, Ad. Monod 
recommit entre les cleux Paroles de Dieu une analogie de 
nature~ une analogie de destinee et une analogie cl' autorite. 

A partir de ce moment, Jesus-Christ est pour Ad. Monod 
plus qmCJ le Sauveur mis en croix, c'est la Revelation supreme. 
11 reconnait lui-meme qu'il s'etait attache, jusque-la, trop ex­
clusivement a la Parole ecrite et declare ne plus vouloir offrir a 
ses auditeurs, avant tout autre chose, que la personne vivante 
de Jesus-Christ : cc Oui, je vouclrais, o 111011 Diou Sauveur, ne 
chercher qu'en toi soul le principe, le milieu et la fin de tout 
mon ministere ! C'est toi, ta vie, ta personae, ton esprit, ta 
chair et ton sang, dont j'ai faim, dont j'ai soif, pour rnoi-rneme 
et pour ceux qui m'ecoutent ! C'est toi que je veux porter clans 
cette chaire ! toi que jo veux annoncer a ce peuple ! toi que je 
veux apprendre a mes catechumenes ! toi queje veux clistribuer 
dans les sacrements ! toi tout entier, rien que toi, toujours toi, 
et encore toi •. JJ 

Nous avons vu qu'Ad. :Monocl reprochait au Reveil cl'avoir 
trop laisse clans l'ombre la personne vivante de Jesus-Christ et 
cl'avoir cornpromis la cause de l'Evangile en dormant a l'Ecri­
turo un rang qui ne Jui appartenait pas. Ces reprochos l'attei­
gnaient lui-meme, il le savait, il en a convenu et, clepuis 1848 

1 Voir le Chretien evange/ique, 1859, p. 39 et suiv. 
2 La Parole vivante. 
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environ jusqu'a la fin de sa vie, on constate que Jesus-Christ 
devient, selon sa promesse, l'objet constant de sa pensee et le 
centre de ses discours. 

g 2. Jesus-Christ; l'expiation. 

II est interessant de rernarquer que l'un des dogmes qu' Ad. 
:M:onod accepta en dernier lieu fut la divinite de Jesus-Christ. 
l\Iais·il va sans dire que tout son rninistere repose sut ce dogme 
evangelique comme sur une base inebranlable. II est egalement 
superflu de dire que la saintete parfaite de Jesus-Christ ne fit 
jamais pour notre predicateur l'objet d'aucun doute. Ce qui nous 
interesse, ce sont seulement quelques attitudes cl' Ad. l\fonod 
vis-a-vis de la personne et de l'muvre du Redempteur. 

Et tout d'abord, apres avoir reconnu et proclame que Jesus­
Christ est cc Fils de l'homme, c'est-a-dire homme, Fils de Dien, 
c'est-a-dire Dieu, >> il ue chercha nulle part a penetrer le mys­
tere des deux natures et evita, clans sa predication, toute spe-

. culation tbeologique relative a ce problerne insoluble. II con­
stata sirnplement le fait de cette mysterieuse association et s<: 
prosterna devant son Sauveur, plus presse d'adorer que de spe­
culer. Sa divinite fut avant tout, pour le predicateur, la garan­
tie des precieuses benedictions que la priere pouv{lit obtenir de 

lui ou par lui et la supreme explication de la puissance redemp­
trice de la Croix·; et quant a l'bumanite de Jesus-Christ, elle 
donnait une force et une autorite supremcs aux exemples de Ja. 
vie parfaitement sainte du Sauveur. 

Ce qui varia cbez A(l. Monod, ce fut le rang qu'il donna a 
Jesus-Christ dans sa vie et sa predication. Nous avons coustate 
que tout d'abord la Parole vivante ceda le pas lt la Parole 
ecrite; rnais en IJOUS rnettant rnainteuant en face de la Parole 
vivante seule, nous constaterons que Jesus-Christ fut au debut, 
presque exclusivement, pour Ad. l\Ionocl la victime expiatoire 
de Golgotha, c'est-a-dire le Redcrnpteur. Pen a peu, le Re­

dempteur qui sauve est devenu le Maitre qui instruit, qui sane-
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tifie, qui console. Ce n'est plus des lors le Redempteur de, 
l'homme seulement, c'est encore le Redempteur de l'humanite 
tout entiere, l'Educateur divin qui vient s'asseoir au foyer de 
la famille, le Rocher de tons les siecles, Celui qui se presente a 
toutes les generations comme souverainement capable d'apai­
scr la soif de paix, de lumiere et de saintete qui les devore. 

Cependantl'amvre capitale de Jesus-Christ est toujours l'reu­
vre de la Croix. Sur cc point, Ad. Monod n'a jamais hesite. 
On a eu raison de dire que << le Sauveur crucifie, <;'a ete !'ob­
session Constante de son esprit. )) Le centre du christianisme 
est bien la, c'est la Redemption par le sacrifice du Calvairc. -
Ad. Monod n'a pas eu deux theories de la Redemption. Sa 
theorie est celle de saint Anselrne, }'expiation juridique. Mais 
cette theorie est plus ou moins accusee, suivant la periodc de 
son rninistere. - En tout cas, jamais Ad. Monod rie la cmn­
rncnte, ne la prouve, ni ne la discute. Il ne se donne nulle part 
la peine d'etablir par de longs raisonnements que la mort d'un 
Dieu etait necessaire a !'expiation du pecM infini de l'homme. 
11 affirme le fait de I' expiation : Christ est mort pour nous; et 
comme ii y a plusieurs manieres d'expliquer ou plutot de con­
ccvoir ce fait, Ad. Monod le corn;oit d'apres la tMorie juridi­
que. l\fais tandis que saint Anselme veut donner un expose 
clair, rnathernatique et rationnel de !'Expiation, notre predica­
teur s'arrete au rnystere et defend a la raison d'intcrpreter~ 
dans ses derniers secrets, le drameredempteur. Citons quelques 
temoignages. Voici, tout d'abord, pour !'expiation juridique : 
<< Christ est l'Agneau de Dicu qui ate les pecMs du monde ..... 
Jesus-Christ a souffert, en notre place, la mort que nous avons 
tous meritee, pour que nous puissions recevoir en faveur de lui, 
la vie eternelle qu'il a rneritee lui seul. Dien traite son Fils in­
nocent commc s'il Ctait aussi coupable que l'hornme, pour pou­
voir traiter l'hornmc coupable· comme s'il etait aussi innocent 
qnc son Fils 1

• - Jesus se place entre l'hornme pecheur et le 

1 Sel'mons, I, p. 50. 
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Dieu saint : les peches de l'homme ne montent plus jusqu'a 
Dieu, ils s'arretent a Jesus-Christ; la saintete de Dieu ne des­
cend plus jusqu'a l'homme, elle s'arrete en Jesus-Christ; lase 
rencontrent ces deux ennemis irreconciliables, et de leur cboc 
nait un epouvantable orage, qui eclate tout entier sur la tete 
du .Mediateur. Par la Dieu est apaise envers l'homme et le trai­
tera desormais cornme s'il etait aussi saint que Jesus-Christ Jui­
meme 1.)) 

Ad. Monod, avons-nous dit, refuse cl'expliquer le mystere de 
!'expiation. En effet, « Que si vous me demandez, s'ecrie-t-il, 
quel rapport lie le pardon de nos peche;o; avec la mort de Jesus­
Christ; par quelle etrange separation la justice divine se satis­
fait en punissant le peche, sans punir le pecbeur ; et comment 
Dieu frappe l'innocent en la place du coupable, et pardonne au 
coupable en faveur de l'innocent, - je n'ai qu'un mot a repon­
dre: Jene sais pas 2• - Dieu passe devant nous, sacrifiant son 
Fils pour !'expiation de nos peches. Dans le temps que le sacri­
fice i;'accomplit, nous ne voyons rien : Dieu a mis sa main sur 
nos yeux 3

• >> 

Les descriptions du drame expiatoire deviennent, avec les an­
nees, de plus en plus rares cbez Ad . .Monod; elles atteignent 
leur expression la plus terrible dans Dien est amour ot1 le point 
de vue juridique est, du meme coup, accuse avec le plus de vi­
gueur. « Le peche venant sur Jesus-Christ, avec ce qui suit le 
peche, la colere du Pere, la malediction du Pere, voila l'amer­
tume de la Croix. J'ai vu le Pere rassernblant sur Ie Fils l'ini­
quite de nous tous, lui faisant porter nos peches en son corps, 
le faisant etre pecM pour nous, le chargeant de nos transgres­
sions jusqu'a surmonter sa tete et a le faire plier sous le far­
deau. Je l'ai vu, pour nous racheter de la malediction de la loi, 
le faisant malediction pour nous, prenant plaisir a le froisser, 
le mettant en Jangueur, appesantissant sa main sur lui, le trans­
per~ant de ses fieches, et ne laissant rien cl'entier clans sa chair 

1 Sermons, I, p. i08. 
2 Sermons, I, p. 5L 
s Sermons, I, p. 52. 



121 

a cause de son indignation, ni de repos dans ses os a cause du 
peche. Je l'ai vu, trouvant desormais dans son Fils, oui, dans 
son Fils unique et bien-aime, un spectacle qui repousse sa ma­
jeste sainte, s'eloignant de sa delivrance et des paroles de son 
rugissement, le laisant crier, la voix lassee, le gosier desseche, 
les yeux consumes d'attente, et le contraignant enfin a cette 
exclamation d'angoisse: Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as­
tu abandonne 1 ? )) - Nous trouvons Ull~ reminiscence affaiblie 
de cet effrayant tableau clans Donne-moi ton camr. l\Iais, des 
lors, Ad. Monod semble comprendre avec moins de clarte le 
drame de la Croix; il doute davantage ou plutOt il adore da­
vantage. Le salut prend a ses yeux quelque chose de plus spiri­
tuel, de plus cc ineffable, ii suivant sa propre expression. 

Dans les Adieux, Jesus-Christ est represente comme l 'bomme 
de douleur par excellence. ~Iais cette fois ses souffrances re­
demptrices, jusqu'ici Iimitees a l'agonie de Gethsemane et 
du Calvaire, s'etendent a sa "\ie tout entiere. La declaration de 
Jean-Baptiste: Yoici l'Agneau de Dien qui porte le peche du 
monde, est interpretee clans un sens large et profoncl et n'est 
pas restreinte a ne designer que le seul sacrifice de la Croix. · 

Quant a la personne de Christ, nous avons affirme qu'elle ten­
dit a devenir toujours plus le centre de la doctrine d'Ad. Mo­
nod : c'est ce qui apparait avec evidence clans les discours de 
Paris oii il ne cesse de renvoyer ses auditeurs a Jesus-Christ, a 
Jesus-Christ seul. cc Allez a Jui, leur dit-il ; allez, de nos dis­
cours, a lui; de nos livres, a lui; de nous, a lui, entin; vous 
conduire a lui, c'est !'unique objet que nous nous proposons 
en parlant OU en ecrivant 2

• >J 

§ 3. Le Saint-Esprit. 

Le salut de l'lmmanite n'est pas seulement l'ccuvre du Dien 
qui est amour et du Fils de Dieu mis en croix pour les pechCs 

1 Sel'inons, II, p. 443-444. 
2 Sel'mons, IV, p. 102. 



122 

du monde, c'est encore l'reuvre du Saint-Esprit: « Que ne 
puis-je avec vous, s'ecrie le predicateur dans un elan d'elo­
quence Iyrique, remonter a la source premiere de l'amour re­
vele au monde par la croix, reculer jusqu'avant les sieclcs, pe­
netrer clans ces sanctuaires impenetrables oil sc tiennent les 
conseils du Dieu fort, et vous faire assister a cettc deliberation 
flu Pere, du Fils et du Saint-Esprit, oil la redemption de 
l'bomrne tombe est resolue des les temps etcrnels, et l'reuvre 
d'amour partagee enti·e le Pere qui nous appelle, le Fils qui 
nous racbete, et !'Esprit qui nous sanctific 1 ! ii II dit ailleurs : 
<( L'reuvre du Pere qui nous a gratuitement sauves, l'reuvrc du 
Fils qui nous a racbetes par son sang, deviennent vaincs sans 
l'reuvre du Saint-Esprit, qui ouvre notre amo pour croirc au 
Pere et au Fils, et pour mettre en pratique ces paroles de 
vie 2

• ii 

Ad. Monod n 'a pas toujours cru a la personnalite du Saint­
Esprit et il est interessant de citer, ne fftt-ce quc pour me­
moire, un passage de sa Dissertation de 1824 oil il la nie tres 
positivement : cc Les acceptions, aussi vagues que nombreuses, 
du mot de Saint-Espritpeuvent toutes rentrer dans cette signi­
fication commune : Action de Dicu, influence divine. II ne faut 
pas m'opposer que l'Ecritm;e le represente comme un Etre a 
part, qui s'approche des hommes, les quitte, revient a eux, lour 
parle, Ies fait penser et agir. Je rcconnais dans ce langage le 
style poetique de l'Il:criture, qui anime et personnifie toutes 
choses; et comme il ne vient a l'esprit de personne de prendre 
ses expressions au pied de la lettro, quand elle fait voir la ma­
lediction consumant la maison dn parjure cti:ec son bois et ses 
pierres, la Bonte de Dien passant devant les yeux de ilioYse, la 
Sagesse crirmt dans les places publiques et dans les rues, on 
doit l'expliquer de meme quand elle dit des choses sembla­
hles du Saint-Esprit. >> 

1 Donne-moi ton C((!!tl'. 

2 Les Adieux, p. 157. 
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A partir de 1827, il croit a la realite objective de cet Esprit 
souverain qui a ouvert les yeux de son time a la lumiere bt\nie 
de l'Evangile. Il en affirmc tres categoriquement la personna­
lite : « Le Saint-Esprit n'est pas une reaction de notre esprit 
sur lui-meme dans la meditation OU clans la priere. Le Saint­
Esprit n'est pas non plus une impression produite naturelle­
ment sur notre esprit par des pensees vraies ou salutaires. Le 
Saint-Esprit, c'est une action directe, reelle, surnaturelle, 
exercee sur l'esprit de l'homme par un Dien maftre de notre 
cccur aussi veritablement qu'il l'est de la nature, et qui pent a 
son gre nous donner et nous 6ter des sentiments et des pen­
sees. Ou, pour nous tenir encore plus pres des termes de l 'Ecri­
tnre, le Saint-Esprit, c'est !'Esprit de Dien pensant, voulant. 
aimant, agissant dans l'esprit de l'homrne. Le Saint-Esprit, 
c'est Dien dans l'homme 1• >> 

Ad. ~Ionod n'a pas varie sur ce point de doctrine; mais on 
remarquera que clans les Adieux, l'allocution qui a pour sujet 
le Saint-Esprit, s'occupe pen du cote theologique de la question 
et la transporte du terrain speculatif sm· le terrain pratique ; ii 
ne s'agit point ici de la nature du Saint-Esprit, mais de la t:iP 
par le Saint-Esprit et des secours qu'il nous apporte, non de ce 
qu 'ii est, mais de ce qu'il procluit en nous. En d'autres termes, 
ici encore, indcpendamment des circonstances tout exceptionel­
lcs clans lesquelles Ad. :l\Ionod parlait a ses amis, il y a un pas 
vers une conception plus vivante. c'est-a-dire moins dogmati­
que, de sa theologie. C'est une tendance que nous remarque­
rons sur tons les points que notre etude nous fera aborder. Mais 
avant de passer outre, ii faut savoir gre a Ad. )fonod d'avoir 
rdeve, dans sa parole publique, l'importance d'une doctrine 
ju~que-la negligee, pour ne pas dire oubliee, celle de la realite 
du Saint-Esprit, de son ceuvre decisive dans lcs ilmes pour les 
eclairer, pour les convertir et pour les sanctifier. 

1 Sermons, I, p. 59. 
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§ 4. La Trinite. 

Dans la longue serie de ses predications, Ad. Monod a rare­
ment donne a cette doctrine une attention particuliere. Mais il 
est vrai qu'elle est partout supposee. Le seul discours qui con­
sacre quelques pages a developper le dogme de la Trinite ap­
partient a la periode de Lyon. Nous trouvons dans la Creation 
une etude biblique, en raccourci, sur cette doctrine si contes­
tee. Le predicateur, apres nous avoir montre le Dien souve­
rain, seul dans son eternitc, seul ensuite dans le travail de la 
creation, se rccueille et dernele clans cette solitude cc je ne sais 
quelle mysterieuse societe, cachee jusque-la dans les enfonce­
ments de la nature divine, et se deployantd'abord dans la crea­
tion du monde, comrne elle devait se deployer plus tard clans la 
creation lle notre race. >i Dien createur, c'est Dieu le Pere; 
l'esprit qui se rneut au-dessus du chaos primitif, c'est Dieu le 
Saint-Esprit; et la parole qui retentit clans l'infini, c'est le 
Verbe, Dien le Fils. (< Si d'autres ne veulent voit· la que des 
expressions figurees de la puissance creatrice de Dieu, nous n'y 
pouvons meconnaitre, quant a nous, le mysterieux partage de 
la creation du monde entier entre le Pere, le Fils et le Saiut­
Esprit. Ils se partagent de meme cette autre creation par la­
quelle les ames naissent a la vie de Dieu. >i On reconnait la les 
accents d'une pure orthodo:xie; mais c'est un grand point 
qu'Ad. l\Ionod ait evite, ici comme ailleurs, la speculation dog­
matique, et se soit contente de demeurer, dans la plupart des 
cas, fidele aux simples expressions bibliques. Nous ferons une 
exception pour un des discours sur la Doctrine cltretienue~ oil 
le dogme de la Trinite est traite a un point de vue metaphysi­
que et speculatif. Mais nous n'avons pas a aborder maintenant 
ce discours particulier que nous rattachons a la phase de la cler­
niere reaction. 

Sur son lit de mort, dans ces entretiens intimes oil les preoc­
cupations d'ordre theologique ont disparu, pour ne laisser pa-
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raitre que les riches experiences d'une vie chretienne et sanc­
tifiee par la douleur, Ad. l\lonod eprouve le besoin de consacrer 
une meditation a la doctrine de la Trinite. Mais il ne !'envisage 
qu'au point de vue mystique « comme !'expression meme de 
I' amour qui est en Dieu. soit clans ses rapports avec l'huma­
nite, soit clans les rapports interieurs de Dieu avec lui-meme. 
Ah! s'ecrie-t-il, que la doctrine que nous contemplons devient 
alors touchante et profonde ! C'est la le fond de l'Evangile, et 
ceux qui la rejettent comme une doctrine speculative et pure­
ment tbeologique, n'y ont done jamais rien compris ; c'est la 
force de notre creur, c'est la joie de notre ame, c'est la vie de 
notre vie, c'est le fondement merne de la verite revelee 1

• )) 

§ 5. Le Peche. 

L'homme, cree libre, est tombe clans le mal. Ad. 1\Ionod ac­
cepte le recit de la Chute, dans la Genese, comme la seule ex­
plication possible de !'existence du mal sur notre terre. « Que 
si ce que vous trouvez d'etrange clans l'histoire d'Adam vous 
empechait de la croire, vous n'echapperiez a une difficulte que 
pour tomber clans une plus grande, puisqu'a I' explication bi­
blique de l'entree du mal clans le monde il faudrait en substi­
tuer une autre, et vous charger cl'une tache sous laquelle les 
plus grands philosophes ont succombe 2• >> - Non seulement 
Adam est tombe clans le mal, mais il a entraine dans sa chute 
sa race tout entiere et clesormais tout enfant des hommes naitra 
asservi au << peche originel. >l 

Nu! n'a compris avec plus de force qu'Ad. :\Ionod la gravite 
du pechC. Dien loin d'cn faire, comrne quelques theologiens rno­
dernes, un accident tres regrettable, rnais excusable, ou meme 
une condition indispensable de progres, ou encore je ne sais 
quelle consequence inevitable de l'union rnysterieuse de notre 

1 Les Adieux, p. J 77. 
2 Sermons, I, p. 205. 
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ame soi-disa1it avide de saiiitete avec un corps tourmente de 

besoins deplorables, Ad. l\ionod met le siege du pechE\ dans 
l'ame et il fait de toute infidclite l'indice d'une r6volte obstinee 
contre Dieu: « Celui qui peche compromet l'onlre de l 'univers ... 
Quand lamer franchirait ses limites et couvrirait la terre d'un 
nouveau deluge ... ; quand le soleil, sortant de son lieu, s'Cloi­
gnerait et se rapprocherait de notre globe au gre d'un mouve-
ment sans but et sans regle ... ; quand l'univers rentrerait dan~ 
un plus effroyable chaos que celui d'ou Dieu l'a tire au com­
mencement, ce desordre, ce bouleversement de l'univers ne 
meriterait pas d'etre nomme aupres du desordre que produirait 
le peche de l'homme '. >> II y a certainement ici une confusion 
etrange de l'ordre nature! et de l'ordre moral; mais neaumoins 
Oily voit !'affirmation energique de Ce qu'est le p6che : une re­
volte monstrueuse, un effroyable desordre. Apres cela, qu'on 
ne parle point au predicateur de peccadilles excusables et de 
petits pecMs: {( Un petit peche, c'est une contradiction clans 
los termes; c'est comme si on parlait d'une enormite legere ou 
d'un attentat insignifiant 2

• n 

Mais le pechE\ n'est pas seulement une revolte individuelle, 
c'est la maladie morale de toute notre race. Ad. Monod n'en 
doutera jamais. Ses premiers discours proclament et ses der­
niers sous-entenclent cette terrible verite : << L 'homrne est de 
sa nature dans un etat de pechE\, d'egarement, de desordrc 3

• >> 

Jusqu'oil faut-il etendre l'action corrosive du pechE\ clans une 
ame hurnaine? Ad. J\Ionod rep.ond : Lo peche a altere en 
l'homme le sens du divin. La raison est impuissante a saisir 
Dieu. Elle doit s'incliner devant la Bible et la croire sur pa­
role, quand elle ne la comprend pas. La conscience elle-meme 
est incapable de refleter fidelement !'image de Dieu ... N'allons 
pas plus loin : c'est ici que la pensee d'Ad. l\fonod a subi une 
modification appreciable. 

1 Serrnons, I, p. 353-li. 
2 Sennons, I, p. 217. 
3 Sermons, p. 26. 
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Jamais il n'a cru a la corruption totale. On sait que Calvin lui­

meme n 'y croyait pas : il distinguait, en effet, les choses terrien­
nes cc celles qui sont conjointes a la vie presente et quasi encloses 
sous les limites d'icelle >; et les choses celestes, cc la pure co­

gnoissance de Dieu, la reigle et raison de vraye justice et les 
mysteres du royaume celeste; >> ce n'est que dans ce dernier 
domaine que le reformateur de Geneve declarait l'homme natu­
re! incapable d'aucun bien. Ad. Monod a partage ce point de 
vue au commencement de sa carriere. Apres la crise de sa con­
version, il est profondement convaincu de l'effroyable misere 
de l'homme. l\Iais, a mesure qu'il avance clans la connaissance 
du cceur humain, il y trouve c;a et la quelque lueur divine, quel­
que rayon de l'eternelle lumicre. n arrive a distinguer entre 
l'ame et Jesus-Christ de mysterieuses affinites. Apres avoir de­
clare l'homme perdu, incapable d'obeir a Dieu, incapable d'une 
seule bonne reuvre cc cornme une terre impregnee de sues mal­
faisants ne peut pousser des berbes salutaires , >> et n'avoir 
jamais laisse entendre qu'il y eut autre chose entre Jesus­
Christ et le creur bumain qu'un abime infranchissable de na­
ture, il prononc;a, a Paris, ces paroles remarquables: « L'ame 
humaine tend a Jesus-Chl'ist par tons ses grands cOtes, et nc 
s'en eloigne que par les petits ..... Les grandes ames sont pour 
Jesus-Christ et Jt\sus-Christ pour les grandes ames 1

• » Et clans 
un autre discours : cc Les creurs droits sont faits pour Jesus­
Christ et Jesus-Christ pour les crours droits. Entre un crour 
droit et Jesus-Christ, il y a une tellc affinite, dirai-je ? ou une 
telle attraction, que, fussent-ils ecartes l'un de l'autre jus­
qu'aux deux extremites du monde, ils trouveront quelque che­
min pour se rapprocber et pour se rejoindre; que s'ils ne le 
trouvent pas, ils le creeront 2

• >>-Et encore : cc Melange incom­
prehensible d'incredulite et de foi, le cmur irregenere a tou­
jours, comme la ville d'Athenes, un autel eleve au Dieu in-

1 Sermons, IV, p. 48. 
2 Sermons, IV, p. 109. 
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connu.. . . Mon frere, ce Dieu eternel, ce Dieu infini, ce Dieu 
saint, est seul fait pour votre cmur et votre creur pour lui seuP. 
- L'ambition supreme d'imiter le Dieu trois fois saint, la reso­
lution arretee de tout soumettre a sa volonte et de tout regler 
par sa loi, cotlte quc cotlte, voila le besoin le plus profond, le 

plus imperieux, le plus inalienable de la nature burnaine 2 • » 
Nous constatons, par consequent, un elargissement tres appre­
ciable de la pensee tbeologique d'Ad. Monod. :i\Iais qu'on ne 
croie pas qu'il y ait cu ici concession a !'esprit du siecle; il y a 
eu simplement connaissance plus approfondie de la nature bu­
maine. Jusqu'a sa derniere beure, d'ailleurs, Ad. Monod n'a 
cesse de croire a l'effroyable gravite du pecbe et a !'alteration 
de notre nature; et c'est apparemment parce qu'il a cru a un 
si haut degrc a la profondc misere de l'bomme qu'il a cru avec 
tant d'energie a la souveraine gr~tce de Dieu. 

~ 6. La Grace; election, predestination. 

II est tres nature!, en effet, que plus on accentue la gravitc 
du peche, plus on soit porte a etenrlre l'reuvre de la grace. Saint 
Augustin, apres saint Paul, en donna le premier un illustrc 
exemple. Or, il est certain que le tbeologien d'Hippone a exerce 
une grande influence sur le Reveil du XIXm• siecle et en particu­
lier sur Ad. Monod, au point de vue special du pecbe et de la 
grace. Toutefois le predicateur protestant n' a pas ete jusqu' aux 
theories extremes d'Augustin OU de Calvin. II n'a cesse d'affir­
mer la Souverainete absolue de la grace, mais ii s'est toujours 
montre prudent sur les problemcs de !'election et de la predes­
tination. << Ne te tourmente pas de l'clectiou, ecrivait-il a sa 
mere le 20 septembre 1833. Cette doctrine te sera salutaire en 
sa place et en son temps. Dieu saura bien concilier toutes choscs 
a tes yeux. Mais, pour le present, attacbe-toi a ce qui est le plus 

1 Donne-moi ton camr. 
2 Qui a soi(.? 
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simple et le plus clair 1• 1> I1 ecrivait ailleurs : << Je vois }'election 
de grace dans l'Ecriture, et je la re~ois avec d'autant moins 
d'hesitation qu'au point de vue religieux elle me parait neces­
saire a la parfaite gratuite de la grace, et qu'au point de vuc 
philosophique elle me paratt repondre a un etat de chases incon­
testable, bien que mysterieux, que je vois dans la nature, dans 
l'histoire, partout enfin ... Mais j'ai deux remarques a faire sur 
cette doctrine. La premiere se rapporte a ceux qui croient : <<la 
doctrine de I' election est faite pour les humilier en meme temps 
que pour les affermir dans la grace. >i Que personne ne se glo­
rifie ; que toute la gloire soit a Dieu, et a nous la confusion de 
face; voila l'esprit de !'election, voila !'election vue par le cote 
pratique, qui est l'essentiel. Tenez-vous a cela, et laissez a Dieu 
ces profondeurs ... L'autre remarque se rapporte a ceux du de­
hors. II faut leur annonccr le salut, a to us, sans exception ... 11 
faut dire a tout homme qu'il doit et peut se convertir, sous sa 
responsabilite. Si on ne fait pas cela, on n'entend pas bien !'elec­
tion'. >> - Quant a la predestination, il usa vis-a-vis de ce dogme 
de la meme prudence. Un jour, dans le salon de Mm• Babut, en 
presence des professeurs de la facultc de Montauban, le venere 
nr Cesar Malan expliquait en termes clairs et precis le mystere 
<le la predestination. On connait la fine observation que lui fit a 
ce moment Ad. Monod : Frere, vos enseignements ont, a mon 
~ens, un grand defaut. - Lequel? - Celui, repondit le predi­
cateur, d'etre plus clairs que ceux de la Parole de Dieu 3• -

Jamais Ad. Monod n.e voulut ctre plus clair que la Bible; et, en 
particulier, sur la redoutable question de la predestination, dans 
cet insoluble conflit de la liberte de l'homme avec la prescience 
de Dieu, jamais il ne pretendit proposer a ses auditeurs une so­
lution definitive. 11 savait s'incliner devant ces myteres de la foi 
et dire ces quatre mots que l'on a souvent tant de peine a ap-

1 Souvenirs, II, p. H3. 
1 Souvenirs, II, p. 240-142. 
3 F. Puaux, Ad. llfonod, etc. Revue chretienne, 10 fevrier !885. 
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prendre : Je ne sais pas. A mesurc qu'il avan<;a clans le rninis­
terc et que la personne vivante du Hedempteur devint pour lui 
le centre de la foi, il consentit encore davantage a s'incliner 
devant les mystercs pour saisir d'autant plus fermcment ce que 
Dieu lui revelait : (( La nature a SOS secrets, disait-il, etje crois 
en Dien; la Bible a ses mysteres, et je crois en Jesus-Christ 1 ! ii 

Les discours d'Ad. Monod ne renferment que deux allusions 
au dogme 'de la predestination, t. I, p. 388 et t. IV, p. 217. 
Dans ces deux passages, dont le premier est le plus explicite, 
- on s'y serait attendu, - le predicateur s'en tient le plus 
etroitement possible aux termes bibliques. Daus sa predication 
de Lyon, ii affirme avec force que ce n'est pas l'amc convertie 
« qui a choisi le Seigneur, mais le Seigneur qui l'a choisie; quc 
c'est lui seul qui l'a glori.fiee c'est-a-dire qui lui a clonne une 
part dans la gloire eternelle; qu'avant dela glorifier, il l'aJus­
ti.fiee; qu'avant de la justifier, il l'a appelee; qu'avant de l'ap­
peler, il l' a predestinee, et qu' avant de la predestiner, il l' a 
preconnue, c'cst-a-dire choisie de son choix libre, gratuit, cter­
nel; entin, qu'il l'a elue en Jesus-Christ avant les temps 
etcrnels, et que toutes choses viennent de lui, passent par lui 
et aboutissent a lni. i1 - Dans le second passage qui appartient 
a la seric de Paris, Ad. Monod insiste moins sur le dogme pau­
linien et se contente de citer le passage de Rom. VIII, 28-29, 
dont ii tire la simple consequence que <<la conversion est l'o:mvre 
de Dieu. i> 

Telle est done la pcnsee d'Ad. Monod : ,la grace de Dien de­
meure souveraine, l'homme reste libre et respousable. «Nier la 
liberte de l'homme, le supposer contraint dans sa desobeissance, 
on meme dans son obeissance, ce serait renvcrser le fond de 
toute la morale, de toute la religion, plus specialemeut de la 
religion chretienne. Mais, par un second mystcre plus impene­
trable encore que le premier, la libfrte humaine s'allie, sans 
s'aliener, a la souverainete divine, qui la contient sans la con-

1 Sermons, II, p. 35~'. 
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traindre et la dirige sans la determiner. N'entrons pas plus 
avant dans ce double probleme, que la philosophic a toujours 
trouve insoluble, et que l'Ecriture elle-meme a laisse irresolu 1

• >> 

Toute ame done peut vouloir etre sauvee; et toute .ame qui t:eut 
etre sauvee, sera sauvee. Rien de moins predestinacien, chez 
Ad. Monod, que ces vigoureux appels a la liberte et a la volonte 
de l 'homme, que cette inebranlable conviction, exprimee si 
souvcnt et de si diverses manieres dans ses peroraisons, que 
quiconque veut aller a ,f csus-Christ le peut, le doit, et ne sera 
jamais rcpousse. 

~ 7. La Conversion. 

Nous n'avons a envisager ici la doctrine d'Ad. Monod sur la 
conversion que par les cotes qui rapprochent ce sujet du prece­
dent, a savoir l'amvre de l'homme et celle de :bieu clans ce 
drame de la nouvelle naissance, oil l'homme renonce a sa vo­
lonte propre pour devcnir le scrvitcur fidcle de la volonte de 

Dieu. 
11 est certain qu' Ad. lVIonod croyait a la possibilite des conver­

sions suhites; mais il n'crigea pas en systeme que toute conver­
sion, pour etre valable, dut etre le resultat d'un coup de foudre. 
Il ne chercha jamais a depasser sur cc point l'enseignernent 

formel des Ecritures. 
La conversion vient-elle de Dieu ou vient-elle de l'homme? 

Ad. Monod a toujours repondu : elle vient de Dieu. Mais nous 
avons a reconnai:tre ici quelques Iegeres differences. Et tout 
d'abord, avant de montrer la marche de la pcnsee religieuse du 
prcdicateur sur ce point special, remarquons que nulle part nous 
ne trouvons un developpement bien net et bien categorique sur 
ce qu'Ad. Monod appelle la conversion. Meme clans un des dis­
cours sur saint Paul, oii l'orateur rnontre premierement ce 
qu'ellc n'est pas, et secondement ce qu'elle est, nous n'avons 

1 Le Plan de Dieu. 
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aucune idee bien claire de ce qui constitue cet acte mysterieux. 
II ne serait pas impossible de prouver que le predicateur tantOt 
declare que la conversion de Saul vient uniquement de la grace 
de Dieu et ne s'explique par consequent ni par l'interet, ni par 
!'influence, ni par !'exaltation religieuse, ni par aucune autre 
cause d'ordre naturel, - et tan tot enumere lui-meme quelques­
unes des influences tres naturelles qui ont contribue a faire de 
Saul de Tarse Paul, l'Apotre des Gentils 1

• - Assurement la 
conversion est d'ordre surnaturel; et nul ne dira precisement 
oil commencel'ccuvre deDieu et oil s'arrete l'reuvre de l'homme; 
le regenere lui-meme appelle sa conversion un mystere et un 
miracle. Toutefois il est possible, a cette reserve pres, d'exposer 
clairementle drame interieur qui fait de l'inconverti un chretien, 
drame qui comprend deux actes : la conversion ou la soumission 
de l'homme, la regeneration OU la reponse de Dieu. Nous con­
statons que la predication d'Ad. Monod, du moins clans les do­
cuments que nous possedons, n'a pas traite avec une clarte 
suffisante pour les ames inconverties, un point aussi capital. Il 
aurait pule faire, et il l'afait, mais ailleurs; son Conrs demo­
rale chretienne renferme, sur ce sujet, quelques pages d'un 
grand prix. Pourquoi ses discours nous laissent-ils une impres­
sion confuse? car on ne saurait douter que cette confusion existe. 
lei, Ad. Monod nous affirme que l'homme ne peut rien dans 
l' reuvre de sa conversion ; et en meme temps, il presse son au­
diteur de demander la foi; mais pour qu'il demande la foi avec 
quelque chance de l'obtenir, il faut qu'il en ait le desir sincere, 
il faut qu'il soit par consequent toute autre chose que (( cette 
terre impregnee de sues malfaisants qui ne peut pousser des 
herbes salutaires 2 ! >J Qucl cercle vicieux bien propre a desespe­
rer l'auditeur ! On le presse d'agir et en meme temps on lui 
declare que la << foi et le changement du cccur sont des dons de 

1 Voy. Sermons, III, p, 208; cf. p. 2i9. 
2 Voyez Jes sermons sur la ll!isere de l'homme et la Jlfisericorde de 

Dieu. 
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Dien, qu'aucun effort de l'homme ne peut les lui procurer, qu'il 
faut que Dieu les mette en lui par son Esprit, en sorte que tout 
vient de Dieu 1

• )) - Tan tot Ad. Monod demande a son auditeur 
un simple consentement, mais souvent il va plus loin : « Appor­
tez, vous dis-je, un cceur qui cherche Dien, resolu de tout faire 
pour le trouver, de tout souffrir pour lui plaire; et puis, comptez 
sur sa grace ... n Mais un homme qui est pret a tout souffrir 
pour plaire a Dieu, n'est-ce point deja, dira-t-011, Un homme con­
verti? Au reste, laissons ce point qui, pour nous, est secondaire 
etaccusonslalegere modification qui s'est produite chez Ad. Mo­
nocl sur le sujet de la conversion. Nous l'avons dit : a ses yeux, 
la conversion ne cesse pas d'etre l'ceuvre de Dieu. Mais elle 
n'est cependant pas une crise magique clans laquelle la liberte 
de l'homme ne serait guere en jeu. A quelque degre que ce soit 
et quelle que soit la confusion que nous avons signalee, l'homme 
doit vouloir. Seulement, au commencement de son ministere, 
Ad. Monod reduit cette liberte a sa plus petite expression; en 
revanche, la part de Dien est aussi grande que possible. Le 
predicateur definit la conversion une creation. Or, dit-il, <c vous 
pourriez aussi bieu creer un monde que de vous faire a vous­
rneme un nouveau cceur 2

• JJ Tout vient de Dien <c depuis le com­
mencement et depuis le commencement du commencement. JJ 

Sans doute cc nous ecoutons, nous lisons, nous cherchons, nous 
croyons, nous prions, rnais ces actes merncs de notrc esprit nous 
viennent de Dicu a leur rnanierc. )) L'hommc, pour etre sauve, 
doit rcnoncer a lui-meme, cc ne valoir rien, ne meriter ricn, ne 
savoir rien, ne pouvoir rien, n'etre rien et ne sc reserver ricn 
de rien 3• J> 

Mais insensiblement la pensee religieuse d'Ad. Monod se mo­
difia sur ce point comme sur quelques autres ; et la part de 
l'homme devint toujours plus grande dans l'ceuvre de sa con-

1 Sermons, I, p. 109. 
2 Sermons, I, p. 292, 2!J5. 
3 Sermons, I, p. 65. • 
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version. Sans doute, il s'ecriera encore que Ja conversion est 
l'reuvre de Dien; qu'elle est un germe etranger, depose dans 
notre ame par une main etrangere ; que nul ne peut changer 
son propre creur et qu'on pourrait aussi bien se donner la vie 
dans le sein maternel, ou relever un mort do son tom beau, ou 
lancer un monde de plus dans l' espace 1 

••• Et telle est la dClica­
tesse de notre Etude qu'en verite nous ne pouvons signaler au­
cuno contradiction formelle, mais de simples nuances. Ce quc 
nous affirmons, c'est que, si le point de vue general est reste le 
meme, il n'en est pas rnoins certain que !'element humain de la 
conversion devient toujours plus accuse. Daus la Creation (1833), 
Ad. Monod ne voyait aucune difference entre la creation mate­
rielle et la creation spirituelle ou conversion, et plus tard il 
ecrit : (( Il y a toujours cette difference cntre la creation matr­
rielle et la creation spirituelle, quc l'homrne a, dans la second<•, 
une part quelconque d'action, dirai-je, ou de consenterncnt. 11 

En 1827, il disait a. son auditeur : N'apportez rien; plus tard. 
iJ lui demande (( Ull CG:Ul' qui cherche Dieu, resolu a tout souffrir 
pour Jui plaire. 1> 

Craignons d'insister; on peut abuser des mots; no gardons 
que !'esprit, et constatons, ici encore, un pro_gres incontestable 
accompli par Ad. Monod dans le sens d'un christianisme plus 
large et plus humain. 

~ 8. La Foi. 

On sait cc qu'a etc la foi pour l'extreme droite du Reveil. 
Quand on disait au Vl~nerc Cesar Malan : (( Je sens que je suis 

sauve, >J il s'indignait tres fort et s'ecriait qu'il no s'agissait pas 
de sentir rnais de croire. Le sentiment, chez Jui, semblait etre 
absolument etranger a sa conception de la foi. Ad. l\fonod n'a 
jamais partage complctement cette erreur de doctrine; mais, 
dans sa ponsee religieuse, il a suivi, ici encore, le mouvemont 
du Reveil et a subi uno nouvelle et lente modification . 

1 Sermons, IV, p. 217. • 
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Dans la premiere phase de sa pensee theologique, croire, 
c'etait accepter !'humiliation de !'intelligence et se soumettre 
aux verites revelees. Cela est tres sensible dans les sermons de 
Lyon. Dans la JJfisericorde de Dieu, voulez-vous croire? est 
synonyme de : voulez-vous connaitre la verite? Il distingue, il 
est vrai, deux significations de la foi, mais aucune ne se rap­

proche du sentiment intime de confiance et d'amour qui nous 
parait constituer l'essence de cette vertu chretienne. cc La 
foi, <lit-il, a deux significations, selon qu'elle est consideree 
clans son principe ou dans son application. La foi consideree 
dans son principe, c'est la conviction gene1:ale que la Bible est 
la Parole de Dien, en sorte que tout ce qu'ellc dit est vrai: c'est 
la foi en Dien. La foi considcrce dans son application, c'est la 
conviction specialc qu'il est vrai, puisque Dien l'a dit clans sa 
Parole, que nous sommes perdus et que nous pouvl)ns etre sau­
ves par Jesus-Christ: c'est la foi en Jesus-Christ 1

• ii N'y a-t-il 
pas, dans Jes deux cas, quelque trace d'intellectualisme? Et 
bien, cet iniellectualisme est plus accuse encore dans la Sancti­
fication par la verite oil Ad. Monod foit dependre le salut de la 
profession d'une saine doctrine religieuse, c'cst-a-dire, en de­
finitive, de l'orthodoxie telle qu'il l'entendait : cc Comme il n'est 
pour produire un certain arbre qu 'unc certai11e semence, aussi 
n'est-il pour obtenir une certaine disposition, par exemple la 
sanctification, qu'une certaine doctrine ... Pour savoir quelle 
plante naitra de la semence de blc ou de la semence d'ivraie 
faut-il regarder comment ellcs sont venues dans un champ? Le 
grain de ble ne produira-t-il pas du ble, alors meme qu'il n'aura 
pas etc soigneusement depose clans la tel'l'e par un laboureur 
qui Jui aura choisi sa place, mais qu'il y sera tombC au hasard 
du bee cl'un oiseau qui traversait les airs 2 ? ii - Daus le Ge8lier 
ile P!tilippes, apres avoir rnedite sur ce mot qui n\sume tout 
l'Evangile : Crois, il ajoute sans plus tarder : :;\fais rpte faut-il 

1 Sermons, I, p. 63. 
~Sermons, I, p. 83 et 89. 
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croire? et il repond : « Croire en Jesus-Christ, c' est croire que 
Jesus de Nazareth, qui est mort crucifie dam Jerusalem il y a 
dix-huit cents annees, est le Christ, le Messie, le Sauveur predit 
dans tout l'Ancien Testament 1• >l Et il developpe cette idee en 
montrant dans l' Ancien Testament le merveilleux enchainement 
des propheties qui toutes aboutissent a Jesus-Christ; arrive a 
Jesus-Christ, il rappelle son incarnation, sa saintete parfaite, sa 
double nature, sa mort expiatoire, sa resurrection, son ascen­
sion; puis l'orateur ajoute : <( Voila notre foi. >l - Daus le Bon­
heur de la vie chretienne, il definit la foi : « cette soumission 
d'esprit que Jesus-9hrist exige des siens. >> 

Peu a peu, la pensee d'Ad. Monod s'est degagee de cet intel­
lectualisme. Nous ne trouverions peut-etre pas, dans sa predi­
cation, de formule nouvelle et precise de ce qu'il entendait par 
la Joi; mais nous releverons en passant cgtte belle parole, 
qu'on dirait d' Alex. Vinet : <( En religion, croire et sentir est 
plus que savoir, >J et nous constaterons que la predication d'Ad. 
Monod, penetree de plus en plus de vie religieuse, proclame de 
moins en moins que le salut est dans l'acceptation du vrai ra­
tionnel et toujours plus dans la communion de Jesus-Christ, 
Fils de Dieu. On trouve un premier temoignage de cette heu­
reuse modification dans Dieit est amour (1843). Malgre la part 
tres grande qui revient a la dogmatique d'Ad. Monod dans la 
conversion du pauvre Groenlandais Kajarnak, il faut reconnai­
tre que nous sentons palpiter ici, et pour la premiere fois avec 
une telle evidence, le cmur du veritable croyant. Le lecteur qui 
a parcouru tous les sermons qui precedent, se sent ici plus emu 
que jamais ; son intelligence est en repos, son cmur se brise : le 
predicateur !'invite a ne pas croire seulement, mais a aimer a 
son tour, car (( aimer, comme nous avons ete aimcs, c'est le 
ciel sur la terre, en attendant que ce soit le ciel dans le ciel. >J 

Des 1846, Ad. Monod commence a comprendre qu' << il ne s'agit 
pas de doctrine seulement, mais de vie; pas seulement de no-

1 Sermons, II, p. 29. 
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tions sur Jesus-Christ, mais de la possession de Jesus-Christ; 
pas de dogmatisme, mais de cbristianisme 1

• >J Les discours in­
titules Qui a soif ~ et Donne-moi ton camr accusent la meme 
tendance. En 1852, Ad. l\Ionod resume le cbristianisme de saint 
Paul non dans sa dogmatique, mais dans ses larmes. Dans les 
Adieux, enfin, une allocution porte ce titre : La Joi; mais le 
predicateur mourant ne la definit pas, il la montre agissant et 
se manifestant en lui, non par une affirmation plus categorique 
des dogmes qu'il avait enseignes, mais par une vie religieuse 
plus intense et une plus etroite communion avec Celui que !'au­
teur de l'Epitre aux Hebreux appelle « le Consommateur de la 
foi. )) 

§ !J. Satan; les demons. 

Pendant tout le cours de son ministere Afl. ~Ionod n'a cessc 
d'affirmer la personnalite du l\Ial. On trouvera pcut-etre que 

cette affirmation parait moins dans la derniere periode de son 
ministcre que dans les deux premieres; mais ce n'est point par 
modification de doctrine; ce serait plutot par une sorte d'accom­
modation inconsciente a !'esprit du temps. Je dis : incomciente, 
car - est-ii besoin de le repeter? - Ad. l\Ionod etlt etc plus 
incapable que tout autre de conceder quoi que ce ftlt de la ve­
rite a !'esprit du monde. Mais !'instinct merveilleux qui gui­
dait sa parole l'engagea, en face de son public parisien, a 
exposer la verite qui sauve d'une maniere telle que, sans etre 

affaiblie, elle penetrat plus stlrement dans les ames. II ne cessa 
d'affirmer !'existence de cet Ange decbu, genie prodigieux, qui 
met sa joie a faire tomber les ames ; il en decrivait les finesses 
avec un art surprenant 2 • Parfois ii l'interpclle, parfois il le me­
nace, parfois il le met en scene. II croit avec l'Ecriturc, et ii 
affirme souvcnt que, quelle que soit sa terrible puissance, le 

1 Souvenirs, II, p. 351. 
2 Voy. surtout le Combat et le premier discours sur la Femme. 
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Diable releve de la volonte souveraine de Dieu : il ne pent ja­
mais tenter sans que Dieu y consente, ni au dela de ce que Dieu 
permet; (( il conserve toujours sa chaine que Dieu lui allonge 
ou lui raccourcit a son gre. >> - Cettc action pernicieuse est. 
exercee sur l'ame et sm· le corps de l'homme. 

::\Iais Satan n'est pas le seul etre malfaisant qui tourmcnte 
l'humanitc. Autour de l'Ange dcchu se groupent une multitude 
d'esprits subalternes qui sont les ministres de ses odieuses ma­
chinations. Ad . .Monod proclame hardiment sa foi aux demons; 
un de ses discours, les Demoniaques, est consacre presquc ex­
clusivement a affirmer cette doctrine contre les denegations des 
incredules. (( A les entenclre, elle serait incroyable, supersti­
cieuse, inutile, dangerquse meme. » Ad. Monod refute ces qua­
tre points ; et, chemin faisant, il fait une judicieuse remarque : 
<< Toutes ces accusations tombent, pour un chretien, devant la 
clarte avec laquelle cette doctrine est etablie par la Parole de 
Dien. Cette clarte va croissant depuis le commencement de la 
Bible jusqu'a la fin; et pour le faire observer en passant, peut­
etre y a-t-il ici une le<;on a recueillir sur la rnarche qu 'on doit 
suivre en instruisant sur cette matiere les peuples ou les indi­
vidus qui en sont encore aux elements de la foi '. >J C'est cctte 
le<;on qu'Ad. ::\Ionod nous parait avoir mcconnue clans ces pre­
mieres annees de son ministere oil sa parole, courageuse jus­
qu' a la temerite, scandalisait souvent les ames indifferentes 
qu'elle devait amener a la foi. - A Paris, si nous oublions un 

instant la rlerniere reaction de sa pensee religieuse, Ad. Monod 
usa d'une parfaite moderation, et autant il avait paru se plaire 
auparavant a insist.er Sur la doctrine des demons, autant ii 
semble y insist er pcu, tout en laissant percer <;a et la sa foi bien 
reelle en la personnalitc du Diable. 

~ 10. Les Peines eternelles. 

Un des principaux defauts de la predication moderne est <le 

1 Sermons, II, p. \)3-9~. 
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reposer presque uniquement sur la grace. On prechc le pardon, 
la joie, la felicite; et certes on ne saurait ouvrir a l'ame racbe­
tee de plus radieuses perspectives que celles de l'Evangile ;. 
mais on neglige l'element de la crainte; on oublie que c'est la 
un des fondements de la predication cbretienne et que ni les 
apotres, ni Jesus-Christ lui-meme, n'ont refuse de sauvcr par 
de justes menaces ceux qu'ils ne pouvaient gagner par leurs ap­
pels d'arnour. L'Evangile nous declare, avec uneforceirresisti­
ble, que de terribles souffrances morales attendent au dela du 
tornbeau les pecheurs inconvertis. On pent discuter sur la du­
ree de CeS SOUffrances, on peut nier OU affirmer leur role peda­
gogique, mais on ne pent, l'Ecriture a la main, en contester la 
realit<). Ad. M:onod n'a pas neglige, surtout dans ses premieres 
pn~dications, de faire usage du mobile de Ja crainte. II a pre­
che les peincs a venir ; et pendant toute Sa Carriere, a llll doutc 
pres, il Jes a declarees cternelles. On ne pent qu'admirer, en 
pr<~sence des Iachcs concessions rle tant de predicateurs moder­
nes, le courage de sa foi. Jamais il ne se laissa entrainer aux 
descriptions materielles des revirnlistes anglais,jarnais il ne fit 
appel, pour quelquc motif quc cc ftlt, a la scnsibilitc nervcuse 
de ses arnliteurs ; au contraire, de tels mobiles lui repugnaient 
profomlement. Mais il ne resta cependant pas au-dessous des 
effrayantes descrip~ions de l '}~criture : cc Des peines eterne1-
les !. ... Quelle que dtlt etre votre misere, si elle devait avoi1· 
une fin, elle serait en quclque sorte supportable. L'esprit de 
l'hommc, ctant immortel, est ainsi fait que ce qui doit finir, ne 
pent lui paraitre long ..... Mais, etrc livre a des peines etcrnel­
les, souffrir et se dire: Je souffre pour toujours; ctre dans la 
societe des demons et se dire : Je suis ici pour toujours; etrc 

hanni de la presence de Dieu, et se dire : J'en suis banni pour 
toujours ; regarder sous ses pieds, et voir un abirne de doulcur 
qui n'a point de fond; rcgarder sur sa tete, et voir un ciel de 
co]ere qui n'a point d'horizon; jeter les yeux a droite, a gau­
che, devant, derriere, et ne decouvrir de tons cotes qu'une 
etcrnite sans rivage; essayer d'esperer, et ne le pouvoir point; 
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s'efforcer de croire, et ne trouver dans son crour que la foi des 
demons; crier a Dieu et n'en etre plus ecoute; se consumer en 
imaginations de toute sorte pour se delivrer, et apres d'infruc­
tueux efforts, retomber toujours sur soi-meme, se retrouvcr a 
la meme place, se voir fixe sans retour dans l'eternelle immo­

bilite de la malediction divine ; et au plus fort de ses angoisscs, 
entendre sortir de la conscience cette voix : C'est toi qui t'es 
pcrdu, et du ciel cette voix : J'ai voulu te sauver, et de l'enfer 
cette voix : 11 est trop tard; - c'est une situation dont la seule 
pensee trouble l'esprit, bouleverse le creur, confond !'imagina­
tion, et ote jusqu'a la force d'en sonder et d'en developper 

toute l'horreur 1
• 11 Que ces souffrances soient de nature mo­

rale, Ad. Monod n'en doute pas un instant : << Cet amour de 
Dieu ..... fera peut-etre votre plus grand tourment dans l'ave­

nir. Peut-etre est-ce cssentiellement cet amour qui rendra vos 
regrets plus amers, votre incredulite plus criminelle, votre con­

dition plus desesperee ..... et qui expliquera l'inexplicable mys­
tcre d'un chatiment eternel 2• n Jamais Ad. ·Monod ne consentit 
a restreindre la dun~e des peines a venir; (( que d'autres discu­
tcnt la valeur exacte du mot eternel, 11 il est persuade, quant a 
Jui, que c'est enlever toute puissancc a la menace du chfitimeut 
a venir que de le ramener de l'eternite dans le temps. D'ail­
leurs, cc qui sait si dans l'economie du futur, du vrai, tout cc 
qui sera ne sera pas eternel, par cela seul qu'il sera? Qui sait si 

des peines futures temporaires ne seraient pas une notion con­
tradictoire? 11 Cependant, sur cette terrible question, Ad. Mo­
nod a eu ses doutes; nous en avons la prcuve dans une lettre 
du 16 octobre 1848, oil, apres avoir montrc qu'au point de vuc 
philosopbique et au point de vue religicux, la doctrine de l'eter­
nite des peines, d'une part, est conforme a la raison, et, de 
l'autre, sauvegardc la justice de Dieu, - il forrnule en ces ter­

rnes son hesitation : << L'Ecriture enseignc-t-elle lcs peines eter­
nelles? Jesus-Christ y croit-il? A la premiere vue et selon 

1 Sernwns, I, p, 364-365. 
• Sermons, II, p. 461. 
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l'exegese populaire, oui, evidemment. Mais cela est moins clair,. 
it un examen plus approfondi. Tout au moins l'Ecriture pre­
sente moins constamment cette doctrine, et la presente autre­
rnent, dirai-je, moins positivement et plus negativement que la 
predication orthodoxe ordinaire 1• )) 

Du moment que l'on ecarte la doctrine orthodoxe, on ne se 
trouve en presence que de deux systemes escbatologiqucs di­
gnes de consideration : le conditionalismc et l'universalisme. 
Ad. l\lonod n 'adbera jamais au premier de ces systemes, bien 
qu'il exprime quelque part la possiliilite pour Dieu de faire ren­
trer les etres dans le neant.' et bien qu'il se tint ordinairement 
au courant de la theologic anglaise, laquelle s'etait enrichie, en 
1845, du fameux livre du Rev. Ed. White, Life in Christ. -
Fut-il universaliste? il ne le declara jamais ; et toute sa predi­
cation n'est qu'un vehement dementi a cette doctrine. Toute­
fois ii semble s'etre demande parfois si le pecheur ne serait 

point, par sa volonte obstinement rebellc, le premier auteur de­
son supplice, et s'il n'y avait pas lieu de croire pour Jui a la 
possibilitc d'un retour a Dieu. Je trouvc ces lignes clans un dis­
cours de 1847 : « Vous ctes perdus par le peche, eloignes de 
Dieu, armes contre lui et contre vous ; miserables, de la plus 
grande misere dont une creature soit capable, et tant que vous 
demeurerez clans le pechc; - miserables jusqu'a la fin de cette 
vie, si vous le retenez jusqu'a la fin; miserables clans une vie 
future, si vous le retenez dans une vie future; rniserables a per­
petuite, si vous le retenez a perpetuite 3

• )) C'est la ce qu'Ad. 
Monod semble avoir ecrit de plus liberal sur l'effrayant sujet 
qui nous occupe. II est inutile de dire que ce ne fut qu'un mou­
vement rapicle de sa pensee. II ne cessa de croire aux peines 
eternelles et, vers la fin de sa vie, il les aflirma de nouveau avec 
mie grande energie de conviction. Mais il est temps de parler 

de cette « clerniere reaction )) de sa pensee religieusc. 

1 Souvenirs, II, p. 360·36!. 
2 Sermons, I, p. 290. 
3 Le nom de Jesus. 
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CHAPITRE III 

11 est certain qu'il s'accomplit chez Ad. Monod, a la fin de sa 

vie, une reaction clans le sens de sa premiere ortho<loxie, de 

telle sorte qu'en considerant Jes premier;,; et Jes derniers dis­

cours d'Ad. l\Ionod, et en oubliant les discours intermediaires, 

on pourrait soutenir avec quelque apparence de raison, qu'il ne 

s'est accompli aucune modification appreciable clans sa doc­

trine. S'il nous fallait fixer a partir de quelle date commence la 

reaction dont nous voulons parler, nous serions fort embarasse. 

Toutefois il nous paratt tres probable que Jes annees 184 7 a 
1850 forment la periode du plus grand elargissement de la pen­

see religieuse d'Acl. Monod et que c'est a partir de 1851 ou 

1852 que nous constatons chez le grand predicateur un retom 

sensible a sa premiere orthodoxie. 

Quelle fut la cause de ce retour? Nous pensons qu' Ad. l\Ionod 

se troubla de voir le christianisme entrer clans la voie d 'un libe­

ralisme toujours plus accuse. Tant qu'on s'en etait term a la 

pensee large, mais evangelique cl'Alexamlre Vinet, cela pou­

vait convenir, mais des disciples ardents - et imprudents, -

depassaient deja l'enseignement du mattre en le denaturant; 

et Ad. Monod vit avec effroi approcher le moment ou la doc­

trine orthodoxe allait se dissoudre clans un christianisme vapo­

reux. Alors il reagit ; ii considera la marche de sa propre 

pensee; il en fut effraye en quelque sorte. 11 nous a fait indircc­

tement part de ses craintes clans la preface de ses discours sur 

la Doctrine chretienne. Apres avoir constate que la doctrine 

orthodoxe, perGant Jes tenebres du supranaturalisme et de l'in­

credulite, avait fini par prcndre place au soleil, ii ajoute : << Mais 



143 

quand il etait permis de croire qu'on n'avait plus qu'a recueil­
lir le fruit de la victoire, voici le combat qui recommence. Nous 
entendons encore attaquer la foi sous le nom de methodisine, 

l'unite de la foi sous le nom d'exclnsisme; et ces accusations, 
chose etrange, trouvent un certain acces aupres de plusieurs. 
De bons esprits, s'etonnent, se troublent, hesitent ... De la, 
pour le ministre de Jesus-Christ, l'obligation de reprendre, en 
l'adaptant aux besoins actuels, un travail qu'il pensait avoir 
termine. Je crois devoir poser de nouveau le fondement de la 
foi. ii Il le fit, en effet, clans la limite du temps que Dieu lui 
donna; et les discours qu'il composa a partir de 1851 accusent 
!'intention evidente de revenir aux croyances rigides des an­
ciens jours. Il ne nous reste que quatre discours sur la Doc­
trine cliretienne, mais les sept discours qui devaient realiser le 
plan de l'auteur avaient pour titres : la Tradition, la Trinite, 
le Peche originel, la Grace, la Propitiation et la Regeneration. 
Les derniers discours de Paris et quelques sermons detaches 
appartenant a la memo periode trahissent la meme intention. 
Si on les etudie, on y voit reapparaitre les ancicns dogmes d' au­
trefois. 

L'lnspiration prouvee par ses ceuvres et Jesus jngeant la 

Tradition entreprennent de relever l'autorite des Ecritures ; 
et Ad. Monod le fait clans des termes qui nous transportent aux 
premieres annees de son ministere. Il rappelle « ce secours spe­
cial et surnaturel )) dont l'influcnce s'cst etenduc de la per­
sonne des Apotrcs a leurs ecrits, cc de telle sorte que nous de­
vons recevoir ccs ecrits comme vcnant de Dieu, tout composes 
qu'ils sont par des hommes 1• ii 11 va plus loin : cc L'auteur sa­
cre, quel qu'il soit, tout absorbe en celui au nom duquel il 
parle, ne s'occupe pas plus de lui-meme que s'il s'agissait d'un 
autrc : il 6crit, comme Jesus-Christ a vecu, tout en Dieu 2

• ii -

S'il y a conflit entre l'Ecriture et notre raison, cc c'est a notre 

1 L'Inspiration, etc., p, 9. 
2 Ibid., p. iO. 
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raison de ceder ... Cela meme est la preuve que notre raison 
s'est fourvoyee; et, reforme pour reforme, il serait par trop su­
perbe et par trop deraisonnablc de balancer entre reformer 
!'Esprit de Dieu par notre esprit, ou notre esprit par l'Esprit 
cle Dieu 1

• i> - Toutefois le point de vue est plus spirituel que 
jadis et ce n'est pas sans raison que le predicatcur peut dire: 
<< Ce n'est pas Jes Ecritures que nous prechons, c'est Jesus­
Christ par les Ecritures 2

• )) 

L' Incarnation du Fils de Dieu insiste sur le mystere de la 
venue en chair du Fils de Dien. On ne voulait parler vague­
ment que de la redemption, chacun se reservant de l'expliquer 
a sa maniere. Mais Ad. Monod : « Subordonncr, dit-il, l'incar­
nation a la redemption, comme a son terme final, cela est bien : 
I'Ecriture l'a fait avant nous en plus d'un endroit; mais l'y 
absorber, comme clans son objet unique, non, c'est ce que 
l'~~criture ne fait point 3

• JJ 

Nous trouvons clans l' CEuvre dn Fils ou la Propitiation la 
tbeorie juridique de Dien est amour. Dien est irrite contre le 
pecheur ; il y a separation entre son amour et sa justice. « Qui 
se chargera de mettre d'accord cet amour et cette saintete, 
qui, dernandant des choses toutes contraires, semblent condam­
nees a une guerre interminable? La croix de Jesus-Christ l' a 
fait '. Ji Dieu ne peut etre apaise que par la mort d'une victirne 
innocente mise a Ja place du coupable. « Une ran<;on a payer, 
nos pecbes a porter, la colere de Dien a apaiser, un sacrifice 
offert, une victime immolee : toutes ces images diverses rcnfer­
ment une meme idee, Jesus-Christ nous affranchissant rle la 
peine que nous avons meritee par nos pecbes en la souffrant 
pour nous 5

• >J 

Quant a la doctrine de la Trinite, Ad. Monod l'expose clans 

1 La Doctrine chretienne, p. :rn. 
' lbitl., p. 52. 
" Trois sermons de Noel, p. 91. 
' La Doctt·ine chretienne, p. 159. 
" La Doctrine chretienne, p. J 19. 



140 

tm discours special de la Doctrine chretiPnne. La Bible, dit-il 
en substance, affirme trois personnes. Il y a done une trinite .; 
ce mot n'est pas biblique, mais ii exprirne tres heureusementla 

realite a laquelle il correspond. Quant a !'expression merne de 
cette doctrine, on ne peut admettre ni la forrnule du syrnbole 
de Nicee, ni celle de la Confession de foi; ces deux forrnuJes 
ont depassc et le langage de l 'Ecriture et la portee merne de son 
enseignement. Ad. :Monod ne vent que la lettre de la Dible seule; 
et ce qu'il veut etudier clans l~ discours que nous examinons, 
ce n'est pas « la Trinite de la theologie, mais la Trinite dupe­
tit enfant. )) 11 etablit, au nom des faits et des declarations bi­
bliques, que le Pere, le Fils et le Saint-Esprit sont distincts : 
distincts de nom, d'office, de personnalite. Mais ils sont nns 
d'une unite absolue, eternelle. Chacun des trois est Dien et i1 y 

a un seul Dieu. - Dans cette predication, a la verite plus dog­
matique que biblique, quoi qu'en dise l'orateur, Ad. :Monod va 
jusqu'a declarer que la Trinitc est le fondement inebranlable 

de la foi chretienne et que l'eliminer, << c'est saper la redemp~ 
tion par la base, la ren<lre non seulement incomprehensible, 
mais chimerique 1• >l 

On trouverait de meme, dans les discours de cette.periocle 
de reaction, d'autres points dogmatiques nous ramenant a l'or­
thodoxie du passe ; mais il faut abreger; ne presentons plus 
que deux ou trois remarques. Marie-Magdeleine (1850) prelu­
dait en quelque sorte a cette·derniere reaction, en ramenant en 
chaire certains developpements du discours sur les Demonia~ 
qnes et en insistant, une fois encore, sur la profonde decheance 

de l'etre humain. 
Quant aux peines eternelles, elies soi1t aftirmees de nouveau 

avec rl\solution. Le discours intitule Trop tard est presque ex~ 
clnsivement <lestiJl(\ it Jes Ctablir, et pent se resumer dans ce 
tableau effray::rnt qui ne cMe en rien aux descriptions des an­
ciens jours : << Trop tard ; mot amer, rnot infemal, rnot' qui est 

1 Lrr Dortrine chretie1111e, p. 91. 

10 
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l'enfer ! 1hYp tard : c'est-a-dire le ciel devenu d'airain, et tom­
bant sur nous de tout son poids ! 'I'rop tard : c'est-a-dire le feu 
britlant qui britle, britle encore et ne s'eteint point, le ver ron­
geur qui ronge, rouge encore et Jui seul ne perit point! Trap 

fltrd : c'est-a-dire la misericorde de Dien epuisce par sa jus­
ti~e, Iiee par sa fidelite, et ne pouvant plus se fairejour d'au­
cun cOte sans dechirer- quelqu'une de ses perfections! Trap 

tard : c'est-a-dire le desespoir du .le ne p11i.<?, avec l'amertume 
du J' ai pu et je n' ai pas voulu ~ ! >> 

Conclusion. 

Mais quel que so it ce retour tl' Ad. Mo nod a sa prcmiere dog­
matique, nous nous refusons a y voir le dernier mot de sa pen­
see religieuRe. Son christianisme, d'une orthodoxie rigide a 
l'origine, s'est peu a peu elargi, pour se retrecir de nouveau, 
par un retour inattendu a la conception primitive, mais, bien 
. que cette etrange reaction n 'ait jamais ramene l 'orateur a son 
veritable point de depart, non, evidemment, ce n'est pas la 
l' expression de sa supreme pensee religieuse. Ou la trouverons­
nous done? dans l'immortel volume des Adieux, dans ces quel­

ques pages benies ou la religion de Jesus brille du plus pur 
eclat. C'est ici, au milieu des souffrances d'une longue et 
Cruelle agonie, c'est ici dans le silence douloureux ou au bruit 
confus des prieres intenses d'une chambre haute, c'est ici, dans 
ce cenacle de quelques amis in times entourant leur maitre bien­
aime, prosternes les uns et les aut1;es au pied du Maitre su­
preme, c'est ici, loin des debats de la tbeologie, loin des luttes 
de l'Eglise et loin de cette gloire humaine qui souvent ternit ce 
qu'elle touche, c'est ici que je recueille, sur les levres palies du 
grand predicateur, la veritable et derniere expression de sa 
foi; c'est ici que je trouve Jesus de Nazareth, le Christ de 
Dien, l'Ami des affiiges, le Vainqueur de la mort, le Sauveur 

1 Sermons, IV, p. 450-MH. 



147 

des ames. Simon intelligence, cette fois, hesite et s'interroge, 
ce n'est plus devant les dogmes de la theologie, c'est devant 
les mysteres rnemes de ma foi; mon cccur s'emeut, j'ecoute 
avec respect cette voix grave et toujours si pure qui semble 
deja venir du ciel... et, en l'ecoutant, je me sens presse d'ado­
rer et de servir d'un cccur plus fidele le Dieu de misericorde 
qu'Ad. l\fonod adora avec la ferveur d'un saint etservit avec la 
fidelite d'un apOtre. 
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THESES 

I 

Il y a eu evolution dans la pensee religieuse d'Ad. l\Ionod, 
clans le sens d'un christianismo toujours moins m·tlwdoxe et tou­
jours plus ercmgelique. 

II 

Le trait principal de la conversion d' Ad. l\fonod a ete la son­
rnission de sa raison a l'autorite de l'Ecrituro. 

III 

Les Ecritures sont infaillibles en matiere de foi. 

IV 

Le seul garant infaillible de l'infaillihilite des Ecritures est 
le temoignage du Saint-Esprit en nous. 

v 

La verit(\ chretienno no pout ctre saisie, dam; SOS traits capi­
taux, quo par un camr convcrti et r6g6nere par la gr:\ce de 

Dien. 
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VI 

Est chretien quiconque croit en Jesus-Christ, Fils unique et 

etemel de Dieu, vraiment Dien et dev~nu vraiment homme, 

mart en expiation pour nos pecbes et ressuscitc pour notre jus­
tification. 

VII 

L 'Eglise est la societe des croyants, constituce au milieu du 
monde pour agir sur le mornle, sans lien officiel avec l'Etat. 

VIII 

Un cbatiment terrible attend, clans l'autre vie, le pecheur qui 

fut, ici-bas, obstinement rebelle aux appcls de Dieu. 

IX 

La duree de ce chatiment est imleterminee. 

x 
Les Epitres de Paul aux ltphesiens, aux Colossiens et a Phi­

lemon ont ete ecrites de Cesaree et non de Home . . 
XI 

Aucun argument biblique ne pent solidement ni infirmer, ni 

confirmer le rite du bapteme des petits enfants. 

XII 

La predication chrctiennc est un appcl a la volontc. Elle se 

propose la conversion et la sanctification des ames. Pour attein-
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dre ce double but, elle a le droit et le devoir de s'adresser a 
l'homme tout entier, raison, imagination, conscience et cceur. 

Son dernier et supreme effort sera de laisser l'auditeur en face 

de Jesus-Christ. 

Visa de l' Ecole de Theologie de Geneve : 
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